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Les Yagrr : des chasseurs fuyant devant les Longs-Cheveux
et qui ont trouvé refuge sur une île située au milieu d’un lac, défendue par
des falaises abruptes. Cette île jouit d’un micro-climat étonnamment doux, et
le lac est fermé par un grand mur dominé par une statue colossale qu’ils
croient être celle d’un grand chien. Kaori, un être falot, est leur chef, mais
ce sont Yorg et ses compagnons Pit ou Duno les principaux guerriers.


Les Peaux-Douces : ainsi nommés par Yorg parce
qu’ils sont revêtus d’un scaphandre de nylon lors de leurs contacts. Ce sont en
fait des survivants d’un temps révolu qui surveillent l’évolution de la surface
en sortant de temps à autre d’hibernation. Ils vivent sous l’île dans un abri secret
sous la conduite de Paul, qui avait, à la fin du XXe siècle, senti
venir une catastrophe. Celle-ci s’est présentée sous la forme d’une peste
artificielle, la Maladie, qui interdit tout retour à la surface, où ne vivent
que les descendants de quelques immunisés naturels. Le Secret vient de
découvrir que cette immunisation est d’origine génétique, et qu’Olivier
pourrait sortir à la surface sans mourir au bout de quelques jours…


Les Hommes-du-Vent : ce sont les cavaliers aux
longs cheveux qui ont chassé les Yagrr, après avoir dû eux-mêmes quitter leurs
plaines au-delà des Monts d’Our devant l’arrivée des Hommes-Machines. Menés par
Rork, dont l’arme préférée est une énorme masse de fer, ils se sont installés
au pied du Grand Mur. Après que les Yagrr et les Peaux-Douces leur eurent
permis de vaincre les cavaliers noirs, Rork a entraîné quelques guerriers, ainsi
que Yorg, Pit et Duno vers l’est pour aller se venger des Hommes-Machines. En
revenant au lac, ils tombent sur les Malahims et Yorg doit prendre la fuite
vers le nord. Les pieds dans la mer qui monte, il aperçoit au travers de la
brume une falaise qui bouge… et se retrouve à bord d’un vaisseau du Posdon. Rork,
poussé par une vision insufflée par les Peaux-Douces part vers le sud-est avec
quelques compagnons dont il est séparé lors d’une embuscade.


Les Survivants : ils vivent sous terre, comme
les gens du Secret, mais ont presque oublié l’existence de la surface. Ils
creusent sans cesse de nouveaux couloirs pour faire face à leur expansion
démographique et dégénèrent lentement, même si quelques-uns, dont André, tentent
de voir au-delà de la survie quotidienne.


Les Éboueurs : d’anciens survivants, que leurs
explorations des boyaux souterrains ont mis en contact avec une centrale
atomique. Ils ont été victimes de mutations dont certaines sont bénéfiques par
sélection naturelle. Ils supportent très mal la lumière, mais y voient dans l’éternelle
pénombre des galeries souterraines. Certains, comme Thomas ou Mathieu, ont
aussi la possibilité de se dématérialiser pour franchir les obstacles rocheux. Les
jeunes Éboueurs subissent une épreuve dont tous ne reviennent pas, et André, qui
était prisonnier de Thomas, s’est joint à un groupe comprenant notamment Jana. Un
tremblement de terre a exposé André et Jana à l’air libre et celle-ci vient de
mourir de la Maladie.


Les Nièpps : ils vivent essentiellement le long
d’un grand fleuve coulant du nord vers le sud et leur capitale est Kîv. Ils
connaissent l’écriture, ont des notions des sciences du passé, mais n’en sont
pas encore arrivés au stade des machines. Lorgan est leur Sophi (savant) le
plus éminent, Tolbien est un puissant marchand. Ensemble, ils montent une
expédition qui devrait prendre contact avec les Peaux-Douces qui semblent
maîtriser des techniques depuis longtemps disparues comme la télévision. L’expédition
s’enfonce dans un territoire qui serait totalement inconnu si Lorgan ne
disposait d’anciennes cartes. Pour échapper aux You-Has (Malahims), ils se
réfugient dans le village des Hommes-du-Vent, où Lorgan cherche à prendre
contact avec les Peaux-Douces. Un peu plus tard, la ville de Kîv est menacée
par l’arrivée de nombreux You-Has sur la rive occidentale…


Les Malahims (You-Has) : ils ont la peau noire, mais
des cheveux blonds et des yeux bleus. Ce sont des mutants, qui ont aussi une
peau épaisse comme le cuir d’un buffle. Ils sont anthropophages et viennent en
vagues successives du sud-est. Mungil-Toù qui dispose d’un pouvoir de fascinateur,
a unifié les divers clans d’une vague sous son commandement. Il subit un échec
en s’attaquant aux Hommes-du-Vent et décide de repartir vers l’est, rencontrant
les Tchings. Lors d’un combat, il est vaincu par Tza-Feng, qui entraîne la
horde vers l’empire tching.


Les Tchings : l’empire des Tchings s’étend sur
tout l’orient, grâce aux voitures et aux armes à feu. L’empire est intolérant, aussi
Hou et quelques autres sont-ils heureux de prendre la fuite vers l’ouest en
compagnie de Rork qui retourne vers le Grand Chien. On lance à leur poursuite Tza-Feng
et ses commandos des Gardes Noirs. Tza-Feng est le petit-fils d’un nomade qui a
longtemps résisté aux Tchings. Il voit dans la horde un renfort qui lui
permettra de venger ses ancêtres. La route suivie les emmène vers Kîv, dont ils
conquièrent un avant-poste.


Le Posdon : l’empire du Posdon est maritime :
des dizaines de grands vaisseaux à moteurs. La famille régnante souffre de
nanisme et le vrai pouvoir est aux mains des Nukks. Jorvan est un adolescent télépathe
qui aide Yorg, Hou et Torkiz à s’échapper.
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Les personnages


YAGRR Yorg, Pit, Duno, Murgo, Kaori (le chef), Màrzi.


HOMMES-DU-VENT (Longs-cheveux) Rork, Ake, Grodon, Kalli,
Kerbona, Koùm, (fils de Rork), Yarda, Moira (épouse de Rork), Warf, Zoppa.


MALAHIMS (You-Has) Mungil-Toù, Détro-Fil, Sooùvar, Torkiz
(fils de Sooùvar), Tranche-Chaîne, Lehrsed.


NIÈPPS Lorgan, Tolbien, Delbar, Im’tri, Terbelon, Xardiiz, Vlad,
Bien-Hoa et Nanho (serviteurs de Lorgan), Djamol, Nibover, Dipsas, Vellès, Tennen,
Rhity, Steper, Dekarr.


LE SECRET Paul (Pot), Martine, Daniel (Dan’l),
Carine, Yolande, Rokart, Olivier, Mireille, Rachel.


SURVIVANTS André, Noëlle.


ÉBOUEURS Thomas, Mathieu, Nœlle.


TCHINGS Hou, Tchou, Tchang, Tsuko, Nan-Hi,
Hou-Na, Tza-Feng, Mèchmet (Mekmett), Dravic, Teng-Tchou, Kawash.










CHAPITRE PREMIER


Tza-Feng -1


Tza-Feng ne décolérait pas depuis six jours. Au départ, cela
n’avait été qu’une simple irritation, qui s’était traduite par un visage encore
plus crispé qu’à l’accoutumée, puis la tension avait commencé à monter. Il ne
se contentait plus des rapports des éclaireurs ou de ses officiers, mais
courait à pied ou à cheval tout au long des deux lieues de la rive occidentale
du Nièpp qu’occupaient ses troupes.


Il y avait vingt radeaux qui attendaient d’être lancés dans
le courant, et une douzaine de pirogues. Une douzaine seulement, et aucune
barque de quelque importance : les Nièpps avaient parfaitement nettoyé
cette rive de toutes les embarcations qui s’y trouvaient en général accostées. Des
guerriers malahims avaient déniché les quelques pirogues plus au nord, ou bien
dans quelque hangar où on les avait traînées pour les réparer. C’étaient les
seules embarcations capables de traverser le fleuve en moins d’une heure, et
elles ne pouvaient emporter que cinq ou six hommes à la fois. Comme il en
fallait au moins deux pour pagayer, cela réduisait leur puissance de feu, et
les matelots de Kîv, à l’abri derrière leurs rambardes d’épaisses planches, ne
craignaient pas le tir des carabines.


Tza-Feng avait laissé éclater sa colère le quatrième jour. Une
colère vaine, comme toutes les colères. Maintenant, il s’efforça de se
contrôler, mais il avait frappé trois de ses hommes coupables de ne pas avoir
obéi assez vite à un ordre, ou de l’avoir mal exécuté, et Mekmett lui-même ne
se sentait pas à l’abri de l’une de ces sautes d’humeur.


Le vieux sergent vit revenir Tza-Feng vers leur quartier
général, installé dans la principale maison de l’un des trois villages de la
rive occidentale. Construite en pierre, elle était l’une des rares à ne pas
avoir été victime du feu. Ce n’étaient pas les Tchings ou les Malahims qui
avaient incendié les villages, mais les Nièpps. Après la défaite subie dans
leur poste avancé, ils avaient réagi avec promptitude, renonçant à défendre les
villages et les terres cultivées de la rive occidentale, et en se retirant, ils
avaient tout détruit derrière eux.


Les troupes de Tza-Feng avaient fêté leur victoire pendant
un jour et demi, et le colonel avait cent fois maudit ce délai qu’il avait cru
sans importance. Il avait pourtant suffi aux Nièpps pour appliquer leur
politique de terre brûlée.


— As-tu compté les bateaux ? demanda Tza-Feng en
tendant la bride de son cheval à un soldat.


— Oui. Il y en a neuf en vue, et d’autres sont partis
vers le sud ou le nord, fit Mekmett.


Il n’ajouta pas qu’il n’avait eu que ça à faire. C’était
inutile, parce que Tza-Feng le savait aussi bien que lui, et dangereux, dans l’état
d’esprit où se trouvait l’officier.


Celui-ci partit à grands pas vers l’autre bout du village, où
quelques hommes travaillaient sur un projet qui leur permettrait peut-être de
passer le fleuve malgré les navires des Nièpps.


Le pire, ce n’était pas l’humeur de Tza-Feng. C’était
désagréable, et ceux qui étaient depuis longtemps sous ses ordres avaient appris
à s’en accommoder, mais si on veillait à ne commettre aucune erreur et à se
tenir à l’écart, on pouvait attendre patiemment la fin de la tempête. Le pire, c’était
peut-être l’attitude des Malahims. Une attitude ambivalente. La plupart d’entre
eux, et certainement les simples guerriers, enrageaient aussi de se voir ainsi
privés de combat par le fleuve. Privés de combat et de butin. Le pillage du
premier village, puis de ce qui subsistait des autres, le long de la rive, les
avait mis en appétit. Et le fleuve, s’il avait plus de deux mille pas de large,
laissait quand même voir et admirer la cité qui se dressait sur l’autre rive, véritable
défi permanent pour leurs yeux.


Les chefs de clan et Mungil-Toù avaient en apparence la même
attitude, mais ni Tza-Feng, ni Mekmett n’en étaient dupes : ils se
réjouissaient de voir les Tchings tenus ainsi en échec. Pour eux, ce n’était
pas grave : les femmes s’étaient livrées aux rites des semailles, il y
avait du gibier dans l’arrière-pays et du poisson à pêcher le long de la rive. Ils
pouvaient attendre l’été suivant, ou même plus longtemps.


Car, ils ne pouvaient le nier, le Kolnel avait eu raison de
prétendre qu’il les conduisait vers une cité où le butin serait abondant…


Kîv était bien autre chose que le village des Longs-Cheveux,
même si elle ne s’élevait pas aussi haut que le grand mur. Il y avait des
centaines d’habitations groupées au fond d’une sorte d’anse, et dans le port
une forêt de mâts dont quelques-uns se détachaient toutes les heures pour venir
monter la garde sur le fleuve, ou pour partir au loin, la plupart du temps vers
le sud.


Parfois, quand le vent soufflait de l’est, il apportait des
relents de cuisine, ou d’autres odeurs épicées qui flattaient les narines des
barbares. Ceux-ci se rassemblaient en petits groupes le long de la rive, pour
parler entre eux et parfois conspuer les matelots d’une barque qui se trouvait
à portée de voix.


Ils contemplaient la cité, qui dominait légèrement le fleuve.
Les envahisseurs avaient capturé quelques malheureux habitants de la rive
droite et les avaient longuement interrogés. Parmi les soldats de Tza-Feng, quelques-uns
parlaient une langue comprise des Nièpps et ils avaient cherché à en apprendre
le maximum sur la ville.


Mekmett rentra au quartier général. Trois soldats qui
avaient un peu d’instruction achevaient d’y tracer un plan rudimentaire de Kîv,
consultant à tour de rôle trois prisonniers qui ne devaient leur vie – temporairement
– qu’au fait qu’ils semblaient connaître la ville mieux que les autres.


Ils étaient debout le long de l’un des murs, nus, avec
seulement un bandeau sur les yeux et des bouchons de cire dans les oreilles. On
les interrogeait individuellement. Si l’un d’entre eux confirmait ce qu’avait
dit le premier, tout allait bien. S’il l’infirmait, on s’adressait au troisième.
Avec deux réponses semblables, les soldats s’estimaient satisfaits. Et, celui
qui avait parlé différemment recevait un coup de fouet. Si les trois réponses
étaient différentes, la question était posée une fois de plus…


De cette manière, le plan de la ville devenait de plus en
plus exact au fil des jours. C’était la seule manière dont le siège – qui n’en
était pas encore vraiment un – progressait, mais cela ne suffisait pas à
contenter le colonel.


Le sergent contempla le dessin du port et des rues
principales. On avait aussi situé quelques-uns des bâtiments qui devaient
receler les plus grandes richesses : les greniers urbains et le Palais du
Conseil. Les demeures de certains notables dont on connaissait même les noms :
Djamol-le-Rusé, Nibover-le-Colérique, Dipsas-de-la-Maison-Bleue,
Tolbien-le-Marchand… On s’emparerait de ces endroits en priorité dès que la
ville serait prise.


… Et lorsqu’on aurait enfin pu franchir ce maudit fleuve !


Kîv était bâtie sur une colline peu accentuée, faite des
ruines accumulées d’une cité bien plus grande de l’ancien temps que les
premiers survivants avaient entassée pour se mettre à l’abri des crues du
fleuve. Quant aux bâtiments importants, ils se trouvaient tous sur une éminence
beaucoup plus petite et un peu plus élevée.


Dans le soleil couchant, les toits des demeures bourgeoises
de la colline se mirent à briller plus intensément que le reste de la ville. Mekmett
aperçut Tza-Feng qui revenait vers lui d’un pas tranquille et – pour la
première fois depuis plusieurs jours – en souriant.


— Je sais à quoi tu penses, fit le colonel.


— À cette ville, bien sûr, répondit le sergent en
sachant qu’il s’aventurait sur un terrain délicat.


Contrairement à ses craintes, Tza-Feng éclata de rire :


— Tu voudrais la caresser, je parie… Vue d’ici, émergeant
à peine de la plaine, avec cette colline couverte de palais qui en émerge, ne
dirait-on pas le sein d’une femme étendue sur sa couche ?


— Tu as raison, Tza-Feng, approuva Mekmett en se
mettant à rire à son tour, plus pour participer à cette détente inespérée que
par réel amusement.


Tout à coup, Tza-Feng retrouva tout son sérieux :


— Étendue sur ma couche. Je veux l’avoir, et je
l’aurai, comme bien d’autres femmes !










Yorg – 1


Au lever du soleil, le navire n’était plus en vue et ils se
trouvaient absolument seuls sur la mer. Hou avait dormi dans la voiture, ainsi
que Jorvan et Torkiz enroulés dans deux couvertures sur le radeau, mais Yorg n’avait
pu trouver le sommeil : il craignait trop un retour du vaisseau si on
décidait qu’ils valaient la peine d’être poursuivis.


Torkiz fut le premier à s’étirer puis à se lever. Il se
pencha vers l’eau et en prit quelques gouttes dans le creux de sa main. Il
recracha immédiatement ce qu’il avait bu.


— Pouah !!! C’est salé, salé… Il y a autre chose à
boire ?


— Dans la voiture… fit Yorg.


En même temps, il ébaucha mentalement l’inventaire de ce qu’ils
avaient : une outre contenant une quinzaine de litres d’eau, et quelques
gorgées de plus au fond de deux ou trois gourdes individuelles. Il prit l’une
de celles-ci. Au poids, elle devait être à demi pleine.


— Une gorgée seulement, fit-il en la tendant au jeune
Malahim.


Torkiz lui lança un regard étincelant d’hostilité, puis
baissa subitement la tête.


— Une gorgée seulement… Une grande gorgée ?


— Une grande gorgée, d’accord, répondit Yorg en
souriant.


Il but lui-même quand Torkiz lui rendit la gourde.


Hou et Jorvan s’étaient réveillés en entendant les voix et
Yorg leur passa la gourde après avoir répété ses restrictions.


— Elle est presque vide, maintenant, commenta Hou en
revissant soigneusement le bouchon. Je vais voir ce que nous avons d’autre à
boire.


Quelques instants plus tard, il confirmait l’estimation de
Yorg, sauf que l’outre n’était pas pleine. Mais ils auraient pourtant assez
pour résister deux jours au moins à la soif.


Jorvan s’était assis les jambes croisées à l’ombre de la
voiture. Il avait les yeux fermés, mais ses traits ne connaissaient pas la
détente qu’apporte le sommeil. Il décida de ne pas le déranger. D’ailleurs, qu’aurait-il
pu lui demander de faire ?


— Avons-nous une bâche, ou de la toile ? demanda-t-il
à Hou.


Il se souvenait de la manière dont avançaient les grandes
barques des Nièpps, et le vent léger qui soufflait lui donnait certaines idées.


Hou n’avait pas vu les barques des Nièpps, mais il en
connaissait d’autres, sur les fleuves de l’empire et il avait de suite compris
les intentions de son compagnon.


*


Le radeau n’avait pas fière allure. Ce n’était qu’une
plate-forme dont près du tiers était occupé par la voiture. Celle-ci supportait
un mât à peine haut comme deux hommes, fait de deux des rames qu’ils avaient
découvertes dans l’un des tubes formant la couche supérieure. En fait, c’était
Jorvan, émergeant un instant de sa méditation, qui leur avait dit où les
trouver. Il y avait aussi un rouleau de corde, des hameçons et du fil très
mince, mais pas d’eau.


Une voile triangulaire partait du sommet du mât vers ce qu’ils
avaient convenu de baptiser « l’arrière ». Et là se tenait pour l’instant
Torkiz, chargé de plonger dans l’eau une autre rame qui permettait de maintenir
plus ou moins la même direction.


Ils ne savaient pas où était la terre, mais comme ils
avaient atteint la mer en marchant d’une manière générale vers l’ouest, ils
essayaient de se diriger dans la direction opposée. Et, fort heureusement, le
vent soufflait dans le bon sens.


Pour le moment, avec le soleil qui brillait, il était assez
aisé de savoir de quel côté devait se trouver la terre, mais durant la nuit, ou
si le ciel se couvrait de nuages, ce serait bien différent… Yorg repoussa ce
souci : ils avaient encore bien des heures de jour devant eux et ils
auraient peut-être leur but en vue avant le coucher du soleil…


Ils avançaient lentement, mais ils avançaient, Hou l’avait
vérifié en jetant un petit bout de bois arraché à une rame à côté du radeau. Ils
l’avaient vu défiler lentement puis disparaître derrière eux. C’était un
encouragement, le seul de toute la journée, et rien ne leur permettait de
déterminer quand ils découvriraient enfin une terre à cette allure d’escargot.


Jorvan était sorti de transe, l’air épuisé.


— J’ai cherché à entendre ce qui se disait à bord du
vaisseau… Le neveu du Posdon a fait exécuter quatre gardes. Il voulait aussi la
mort du Nukk chargé de veiller sur vous, mais il a senti que les autres ne l’admettraient
pas, et il s’est contenté de le rabaisser au rang de scribe administratif de
deuxième classe…


Cela ressemblait à une grave punition, s’il fallait en
croire le ton de Jorvan, et ils enregistrèrent le fait sans le comprendre. D’ailleurs,
l’adolescent poursuivait :


— Le Posdonma voulait aussi arrêter le vaisseau pour
nous rechercher, mais il a vite compris qu’il leur aurait fallu un miracle pour
nous retrouver et que cela coûterait bien trop de charbon pour que cela en
vaille la peine.


— Nous sommes donc tranquilles de ce côté, commenta Hou
avec un sourire de satisfaction.


— Oui, mais l’existence de l’empire dont vous avez
parlé, et les armes étranges que vous avez utilisées sont des menaces pour l’empire
du Posdon. Tôt ou tard, d’autres vaisseaux reviendront dans ces parages, et ils
débarqueront des troupes pour explorer les terres, à votre recherche ou à celle
de vos tribus… qui ne sont pas aussi puissantes que le véritable empire, ni
aussi éloignées des côtes.


— Nous verrons à ce moment, fit Yorg qui ne voulait pas
s’encombrer l’esprit de trop de soucis. (Une idée lui vint tout à coup :) Toi
qui as pu lire dans les esprits de ces hommes, sais-tu s’il y en a d’autres ?


— Tu veux dire des hommes qui vivent sur les terres que
nous tentons d’atteindre ?


— Tu m’as bien compris.


— Je ne sais pas.


Comme Yorg le regardait, étonné, Jorvan poursuivit :


— J’ai essayé d’entendre toutes les pensées qui
couraient autour de nous, une fois rassuré sur ce qu’avait décidé le Posdonma… ou
ce qu’allaient faire les Nukks. J’ai capté des bribes de pensée, mais je n’ai
pas toujours su les lire clairement. (Il s’interrompit un instant, comme s’il
cherchait des mots qui n’existaient pas pour s’exprimer plus clairement.) Lire
les pensées, ce n’est pas comme écouter les paroles. Souvent, c’est beaucoup
plus clair, mais parfois c’est tout à fait nébuleux. Je me souviens d’un fou, une
fois, ou d’un simple d’esprit…


— C’est normal, les simples d’esprit ne pensent pas
vraiment, intervint Torkiz avec un brin de mépris dans la voix.


— Ne crois pas ça, rétorqua Jorvan. Leurs pensées sont
seulement différentes. Et je me souviens aussi d’un poète ou d’un grand
mathématicien, que je ne pouvais suivre. Les pensées que j’ai captées
ressemblent pour moi à celles du fou, du simple d’esprit, du poète ou du
mathématicien : je sais qu’elles existent, mais je ne peux les transformer
en mots. Je comprends parfois une image, mais c’est tout.


— Pas d’hommes, donc sur ces terres encore hors de vue,
conclut Yorg.


— Je n’ai pas dit ça. Il y a des hommes, certainement. Mais
ils sont peut-être trop loin, ou trop différents…


 


Durant la seconde nuit, le vent devint un peu plus fort.


— On avance plus vite, fit Hou.


— C’est une bonne chose si nous continuons dans la
bonne direction.


Yorg pensait à l’eau. Ils avaient vidé les deux autres
bidons et déjà entamé l’outre. Il ne fallait pas encore s’affoler, mais ils
devaient absolument atteindre la terre – qui signifiait de l’eau potable – avant
deux jours. En même temps, ce vent plus puissant l’inquiétait. Il tâta la
tension du filin qui retenait la voile, puis la toile elle-même. Il n’avait
aucun moyen de juger, mais il lui semblait que si le vent fraîchissait encore, ils
risquaient des dégâts.


— Arrimons la voiture, fit-il pris d’un soudain
pressentiment.


Les tubes formant le bord du radeau étaient heureusement
munis d’un certain nombre d’anneaux et ils se mirent à relier la voiture, par
les roues, par les montants du toit, par l’axe du volant, à la plate-forme. Pendant
ce temps, le jour tombait, plus vite qu’ils ne s’y étaient attendus. Yorg leva
la tête et découvrit un ciel rempli de larges nuages noirs.


— La pluie… On pourrait peut-être recueillir de l’eau, suggéra
Jorvan. Il dut comprendre les questions informulées de ses compagnons, car il
expliqua un instant plus tard :


— Il reste de la toile. Il faut former une cuvette et
recueillir dans les bidons ou n’importe quel récipient toute l’eau qui y
tombera.


En même temps, il leur lança l’image de ce qu’il avait déjà
vu sur un vaisseau. C’était beaucoup plus explicite que des mots…


Ils ne perdirent que les premières gouttes, puis se mirent à
remplir les bidons avec l’eau recueillie, transvasant celle-ci dans l’outre. Ce
ne fut que lorsque tous les récipients dont ils disposaient furent pleins qu’ils
s’offrirent le plaisir de boire l’eau qui continuait à tomber du ciel.


Un plaisir qui ne dura que quelques minutes, hélas, car le
vent – un vent de tempête et non la gentille brise qu’ils avaient connue
jusque-là – se mit à souffler.


Les vagues se gonflèrent, les creux s’amplifièrent, les
crêtes se blanchirent d’écume… Le radeau était secoué en tout sens.


— Assurons-nous par des filins.


Jorvan n’avait pas tenté de parler, sachant que sa voix
serait couverte par le grondement du tonnerre qui éclatait sans cesse. Ils
suivirent tant bien que mal l’exemple qu’il leur transmettait en images
mentales.


Le radeau, porté par les vagues, montait sans cesse, pour
redescendre brusquement avec la même régularité. Il semblait assez stable, mais
ni Yorg, ni ses compagnons, qui s’étaient blottis derrière l’abri imparfait que
constituait la voiture, n’auraient voulu se risquer à marcher sur une surface
qui oscillait dans tous les sens et que l’eau recouvrait par moments.


Par-dessus le tonnerre et le grondement des flots déchaînés,
il y eut un claquement brutal, suivi d’un bruit qui ressemblait à un long
gémissement.


— La voile, fit Hou. Elle vient de se déchirer.


Il avait dû hurler pour se faire comprendre de Yorg, qui
était à moins de deux pas de lui. Le Yagrr haussa les épaules : ils ne
pouvaient rien y faire. Il fallait seulement espérer que la tempête ne durerait
pas trop longtemps.


La voile n’avait peut-être pas servi à grand-chose, mais
elle les avait maintenus dans le sens du vent. Privé de cet appui, le radeau se
mit à tourner sur lui-même, au gré des vagues…


— Là ! s’écria Torkiz. Une montagne !


Yorg ouvrit des yeux qu’il avait fermés pour leur éviter le
battement d’une pluie glacée, croyant au miracle. Ce n’était pas une montagne, mais
une vague gigantesque, qui les dominait de plus de dix hauteurs d’hommes. Et
elle semblait couverte de neige, comme les sommets des Monts d’Our… La vision
ne dura qu’un instant, avant qu’il ne découvre la neige coulant vers eux en
avalanche.


La vague déferlait sur le radeau, trop brutalement pour qu’il
puisse se soulever et échapper à l’ensevelissement. Instinctivement, Yorg s’accrocha
à une roue de la voiture et respira aussi profondément qu’il le pouvait…










André – 1


Il avait encore aperçu plus d’une fois d’autres hommes, parfois
à pied, mais le plus souvent montés sur des animaux énormes qui faisaient
résonner le sol en le frappant de pattes terminées par des ongles épais. Il les
avait toujours évités, découvrant mille ruses pour passer inaperçu. Ces hommes
étaient trop différents de lui, avec leur peau noire.


Au début, il avait cru qu’ils venaient de creuser une
galerie quelque part. Il lui était arrivé dans le passé de se trouver, à la fin
d’une veille de travail, couvert d’une poussière foncée qui le rendait presque
invisible dans la pénombre des couloirs. Quand son équipe revenait ainsi d’un
chantier, on ne voyait que le blanc de leurs yeux, et leurs dents, s’ils
souriaient ou se mettaient à parler. Il fallait passer par l’une des sources
pour se débarbouiller dans l’eau glacée avant de retrouver figure humaine.


Mais une fois, il avait vu ces hommes noirs se plonger dans
l’eau glacée d’un torrent et rester noirs en ressortant. Il avait compris que
ce n’était pas la crasse qui les faisait ainsi, mais une particularité de leur
épiderme.


Ce n’était pas suffisant pour en faire des monstres
repoussants : certaines bandes éducatives découvertes dans sa jeunesse
mentionnaient des hommes à la peau noire, il venait de s’en souvenir. Cependant,
il éprouvait une grande prudence vis-à-vis de tout le monde extérieur et avait
décidé d’attendre pour se montrer à ces cavaliers ou à ces piétons.


Il logea une nuit de plus à l’abri d’un épais fourré et
découvrit le lendemain matin un paysage d’un blanc étincelant où tous les
détails étaient noyés par une poudre qui fondait au contact des doigts et se
transformait en eau. C’était froid, comme l’air ambiant, et il ne roula pas sa
couverture lorsqu’il se mit en marche, préférant la poser sur ses épaules.


*


Il suivait le cours d’une rivière large d’un peu plus de
vingt pas. Au début, elle n’avait taillé qu’un sillon peu encaissé dans le
plateau, mais celui-ci s’était lentement élevé et il se sentait presque enfermé
par les deux coteaux, alors qu’il disposait en fait de bien plus d’espace que
ce qu’il avait connu durant toute sa vie antérieure parmi les Survivants ou les
Éboueurs. Il s’arrêta un instant, frappé par une idée : la surface était
un monde immense, et rien parmi les leçons qu’il avait reçues quand il était
enfant ne permettait de se faire une idée de la dimension de ce phénomène. Il
se demanda comment il ferait, si, par miracle il revenait dans les couloirs, pour
faire comprendre cette surface à ses frères. C’était une tâche impossible !


La vallée tournait et il découvrit de nouveaux pans de forêt
où le feuillage des arbres semblait noir par contraste avec la neige blanche. Il
découvrit au loin quelques points mobiles qui pouvaient être des animaux ou des
hommes, et entreprit de se rapprocher de la colline de gauche, la plus proche. Si
les points en question devenaient des hommes noirs en se rapprochant, il
voulait pouvoir bondir à l’abri des arbres en quelques pas.


Il marchait courbé pour être moins visible, mais, après un
instant d’hésitation, avait renoncé à se mettre à ramper sur le sol : les
points étaient encore bien loin et la neige était trop froide. Et puis, les
premiers arbres n’étaient distants que d’une cinquantaine de pas.


Il entendit un craquement derrière lui et se retourna. Rien.
La vallée restait figée par le froid dans une immobilité absolue. C’était
peut-être, le long de la rive de la rivière, l’eau durcie par le froid qui
venait de céder sous le poids d’un petit animal.


Il atteignit les premiers arbres, éprouvant un double
soulagement : il se trouvait maintenant presque à l’abri, certainement
invisible pour les points qui ne s’étaient toujours pas rapprochés, et les
branches ayant filtré la neige, le sol lui semblait moins glacé sous ses pieds.


Il se retourna pour regarder si les points s’étaient
rapprochés.


Oui, un peu. Mais ils restaient toujours des points et il ne
pouvait dire s’il s’agissait d’hommes ou d’animaux. Ou d’hommes portés par des
animaux.


Tout à coup, il entendit un nouveau craquement derrière lui.
Il voulut se retourner, mais une lourde masse – un corps ? – en mouvement
l’envoya rouler sur le sol. Il se retrouva à terre, le nez coulé dans l’humus
glacé, par un poids qu’il ne pouvait ébranler en dépit de tous ses efforts.










Lorgan – 1


Les Yagrr étaient doux et plus souriants que les Hommes-du-Vent
et ils avaient bien accueilli le Sophi, mais ils étaient aussi ignares que
leurs anciens ennemis. Et, en outre, Kaori, leur chef, qui n’avait pas quitté l’île-refuge
depuis plus de vingt saisons, était tellement imbu de sa personne qu’il en
devenait franchement imbuvable.


Lorgan avait fait deux fois le tour de l’île après le
premier contact, prétextant qu’il avait besoin d’être seul pour méditer, ce qu’on
avait fort bien compris, sauf peut-être Kaori qui ne comprenait pas comment un
visiteur prestigieux, qu’il s’était donné la peine d’inviter, battant en brèche
tous ses principes, pouvait se passer de sa compagnie.


Pendant que le Sophi était absent – le tour de l’île prenait
un peu moins d’une heure – il s’était demandé pourquoi d’ailleurs il avait fait
venir cet étranger dans son domaine. Il avait tenté de parler avec lui, de lui
démontrer que c’était lui, Kaori, qui était le vrai maître de la contrée, aussi
loin que portât le regard. C’étaient ses chasseurs qui avaient découvert le lac
et l’île, c’étaient eux qui avaient sauvé une première fois les Longs-Cheveux
de la défaite, et c’était par son intermédiaire à lui que les Peaux-Douces
parlaient parfois aux hommes communs.


« — Et ton jeune chasseur, Yorg ? »
avait demandé l’étranger en robe grise d’une voix douce.


Kaori avait sursauté. Puis, haussant les épaules, il avait
poursuivi sur un ton contrôlé :


« — Je lui ai délégué les contacts avec ces demi-dieux,
car il n’y a pas de roi parmi eux, et je ne peux parler qu’à un roi aussi
important que moi, sauf pour donner des ordres. »


« — Je ne suis pas roi », avait fait
remarquer Lorgan. Kaori avait aisément contrebalancé cette remarque :


« — D’après tout ce que l’on dit, tu es le roi du
savoir dans ton peuple… »


Lorgan n’avait pu s’empêcher de sourire. La réponse était d’autant
plus satisfaisante que tout en justifiant les rodomontades de Kaori, elle le
flattait en reconnaissant, même ici parmi ces sauvages, ce qu’il était
véritablement : le Sophi le plus savant de Kîv… et donc de l’univers connu.


Encore que…


Encore que les véhicules et les armes des Tchings prouvaient
à suffisance qu’au-delà de l’univers connu, il y avait d’autres puissances que
Kîv, où l’on avait pu mieux préserver ou reconstituer les connaissances des
Anciens.


Et il restait les Peaux-Douces… qui en savaient probablement
encore bien plus que les Tchings.


Après avoir fait deux fois le tour de l’île, Lorgan emprunta
l’un des sentiers sinueux qui menaient vers le village, situé à l’intérieur.


Le sentier était en pente douce, contournant par l’est une
colline, seul véritable relief de l’île. Le Sophi décida d’en faire l’ascension.
Du sommet, il aurait une vue d’ensemble sur le lac.


Celui-ci l’intéressait particulièrement. Il n’y avait pas
seulement le grand mur dominé par un lion colossal qui prouvait que ce lac
était artificiel, mais les falaises abruptes ne correspondaient à rien de ce qu’il
avait déjà vu ailleurs : elles étaient trop verticales, trop nettes – sauf
à l’endroit de l’éboulis – pour résulter d’un caprice de la nature. Non, le
pourtour du lac était aussi artificiel que le mur qui le fermait.


Et cette île, refuge et seul vrai territoire des Yagrr, avait
été taillée en montagne inaccessible par ceux qui avaient creusé le lac. Pourquoi ?
Mais justement pour être un refuge. Ou une forteresse.


La colline était couverte d’arbres, mais au sommet, à
condition de se déplacer de quelques pas, on pouvait en tournant sur soi-même
découvrir tout l’horizon autour du lac. La colline étant plus haute de quelques
pas que les plateaux, le regard portait à des lieues en cette claire après-midi.


C’était non seulement un refuge, mais un excellent point d’observation,
et Lorgan s’étonna que Kaori, si fier de son domaine et si méfiant de tous ceux
qui l’entouraient, n’ait pas installé un poste d’observation en cet endroit.


Puis il se souvint de certaines paroles de Yorg. Le jeune
Yagrr n’avait-il pas mentionné cette colline, lorsqu’il avait parlé des Peaux-Douces ?
Ahhh, s’il avait été là ! Il aurait certes pu en dire bien plus que ce
chefiot pompeux et vaniteux !


Lorgan s’apprêtait à redescendre, lorsqu’il entendit un peu
sur sa gauche un souffle profond. Il écarta quelques branches d’un buisson
touffu et se retrouva dans une petite clairière, sur un replat de quelques pas
de large.


Au centre de la clairière, il y avait une sorte de
champignon de pierre, et c’était de là qu’émanait le souffle. Il s’approcha et
fit lentement le tour du champignon. Il ne lui fallut pas longtemps pour
constater que le souffle variait selon un cycle régulier, comme celui d’un
paisible dormeur : par moments, le champignon aspirait l’air, créant un
courant d’air qui entraînait quelques feuilles, quelques insectes vers des
orifices circulaires situés juste sous sa corolle, et l’instant d’après, il
expulsait un air tiède, chargé d’odeurs diverses, mais où la mauvaise sueur
prédominait.


Il ne lui fallut que quelques secondes pour réaliser qu’il
se trouvait devant une bouche d’aération d’une construction souterraine. D’ailleurs,
les Peaux-Douces ne vivaient-ils pas sous la terre ? Yorg le lui avait dit,
bien des mois plus tôt.


Le Sophi hésita. Le coucher du soleil n’était pas encore
proche, mais après avoir rejoint le village, il lui faudrait encore descendre
la falaise et enfin retraverser le lac. Car Kaori n’avait pas mentionné que son
invitation s’étendrait au-delà de la journée.


Tant pis ! Il serait en retard, mais il était presque
en contact avec les êtres mystérieux qui avaient la télévision et l’électricité,
moment qu’il attendait depuis des mois. Il n’allait pas renoncer à son rêve d’entrer
en communication avec eux à cause de ce chefiot trop petit pour cet immense
mystère. Comment faire ? Il n’y avait pas de porte où frapper, pas de
fenêtre par laquelle lancer des cailloux pour attirer l’attention…


Il se décida à parler. D’une voix normale pour ne pas
attirer l’attention des Yagrr qui pouvaient suivre le sentier qui passait au
bas de la pente.


— Je ne sais qui vous êtes, fit-il, mais il faut que je
vous parle. Je suis Lorgan, un Sophi de Kîv et je dispose d’un peu de cette
science des Anciens qui a tant impressionné votre ami Yorg.


Il avait instinctivement parlé dans le sabir utilisé au
village du Grand Chien, mélange de la langue des Yagrr et de celle des Hommes-du-Vent.
Il supposa que les Peaux-Douces connaissaient d’autres langages plus nobles, comme
celui de Kîv, et recommença dans cette langue.


Il se mit à énumérer les choses qu’il connaissait et celles
qu’il ignorait, tout en sachant que les Anciens les avaient maîtrisées. Il
essayait de ne pas prendre un ton trop orgueilleux lorsqu’il mentionnait ses
connaissances – même si elles dépassaient celles de tous les Sophis de Kîv – ni
trop implorant quand il parlait de ce qu’il ignorait. Il essayait surtout que
son discours ne ressemble pas à une prière.


Et pourtant, si c’en avait été une, il aurait souhaité qu’elle
soit exaucée, comme le plus crédule des enfants.


Mais alors que le soleil se rapprochait nettement de l’horizon,
nul ne lui avait encore répondu.










Kîv – 1


Les gardes avaient dû interdire l’accès à la place d’armes à
une foule de mécontents ou de simples curieux, car il ne pouvait être question
de laisser perturber la séance du Conseil des Sages qui s’y tenait pour l’instant.
Équipés de leurs cuirasses de losanges de fer, ils formaient des barrages au
débouché des quatre rues qui donnaient accès à la colline centrale de Kîv. Et
pourtant, bon nombre d’entre eux auraient voulu pouvoir trouver place dans les
travées du Palais traditionnellement réservées au public. Ils auraient voulu
comprendre les ordres qu’on leur avait donnés dans les jours précédents, et
savoir si l’on allait s’obstiner dans cette voie.


Ils comprenaient fort bien que les navires se relaient sans
cesse sur le fleuve, devant Kîv, mais aussi à bien des lieues en amont ou en
aval, puisque le fleuve constituait le principal et le meilleur rempart de la
ville. Ils admettaient aussi qu’on ait brûlé les quelques champs encore
couverts de blé, ainsi que les villages de la rive occidentale : il ne
fallait rien offrir à l’envahisseur qui lui permette de subsister jusqu’au
retour de la belle saison. Le simple bon sens lui dicterait alors, comme l’avaient
interprété les habitants de Kîv, de s’en aller ailleurs, vers le nord ou vers
le sud, pour trouver des lieux abrités où passer l’hiver. À moins qu’il ne se
décide à repartir vers cet ouest qui l’avait brutalement vomi…


Ces destructions avaient fait une première frange de
mécontents, qui auraient voulu que la troupe protège leurs biens. Et les gardes,
qui connaissaient leur propre nombre, savaient qu’ils auraient été incapables
de faire face aux milliers de guerriers sauvages qui se pressaient sur l’autre
rive, même s’ils n’avaient pas eu d’alliés disposant d’armes miraculeuses. Ils
n’étaient donc pas de ceux qui contestaient cette décision, sauf peut-être
quelques exaltés, refusant de prendre conscience du rapport des forces en
présence.


Mais quand le Conseil avait ordonné d’appliquer la même
politique à la rive gauche du fleuve, cela avait fait un beau tollé parmi le
peuple. Comment ! Brûler des champs où la récolte n’était pas terminée ?
Détruire les granges, les villages, abattre le bétail qui ne pouvait trouver
place dans les enclos proches du port ? C’était la ruine pour beaucoup, et
la famine assurée pour tous. Des émeutes avaient éclaté au bout de quelques
heures, et il avait fallu que le Conseil organise une visite des greniers
publics, prouvant qu’il y avait là assez de grain pour faire tourner les
moulins durant des mois, assurant la subsistance de tout Kîv pendant plus d’un
an pour calmer les plus affolés. On ne mourrait donc pas de faim… Mais le
bétail ? Et les habitants des maisons détruites, où logeraient-ils ?


Dans la ville même, avait fait répondre Djamol. Et ils
participeraient à sa défense.


Et les esclaves ? Souvent, ils logeaient dans ces
villages parsemant la plaine sur quelques lieues de rayon. Ils seraient
maintenant des milliers à circuler dans les rues de Kîv, sales, puants, prêts à
piller, à voler, à se venger des punitions infligées par leurs maîtres dans le
passé.


Les esclaves participeraient à la défense. Ceux qui
porteraient les armes et se battraient réellement contre les You-Has et leurs
alliés seraient affranchis… après la victoire. Et le Conseil indemniserait
leurs propriétaires.


C’était révolutionnaire. Scandaleux, même. Mais, parmi les
gardes, ceux qui avaient patrouillé le long du fleuve et qui avaient pu compter
les centaines de tentes des You-Has, savaient qu’ils auraient besoin de tous
les bras capables de manipuler un sabre ou un épieu pour vaincre.


Heureusement, il y avait les murs de Kîv…


*


— Non, les murs ne nous mettent pas à l’abri des You-Has,
s’évertuait à répéter Djamol aux Sages. Si Maître Lorgan était parmi nous, il
pourrait vous citer cent exemples puisés dans le passé de forteresses bien plus
puissantes que Kîv et qui sont tombées devant un adversaire décidé. Les murs
sont un avantage, certes. Ils protègent nos troupes d’une bonne part des
mauvais coups et sont plus faciles à défendre qu’un simple cercle tracé dans la
campagne. Mais ils peuvent être franchis, ou détruits. On peut enfoncer une
porte, aussi…


Il laissa planer son regard sur l’assemblée. Il ne les avait
pas tous convaincus, surtout ceux dont les biens se trouvaient hors des murs et
qui risquaient de tout perdre dans l’aventure.


L’un de ceux-ci, Rhity qui avait été à l’école des Sophis et
était renommé pour ses connaissances atteignant presque celles d’un véritable
savant, s’agitait sur son banc. Djamol jugea qu’il valait mieux lui donner la
parole avant qu’il n’explose.


— Docte Rhity, vous désirez parler ?


— Évidemment !


L’interpellé bondit sur ses pieds et s’approcha de l’estrade
d’où Djamol et les autres Sages en charge d’un domaine quelconque d’activité s’adressaient
aux membres du Conseil. Il leur tourna le dos pour regarder ses pairs.


— Je ne contesterai pas qu’il est dangereux de s’endormir
en croyant que nos murs nous protègent de tous les dangers. Cela n’est-il pas
vrai des murs de nos maisons, et nous avons tous déjà été victimes de voleurs, ou
du moins, nous avons connu de tels exemples dans notre voisinage immédiat… (Il
y eut plusieurs hochements de tête et des murmures d’approbation.) Cependant, reprit
l’orateur, à quoi servent des murs, sinon à défendre des vies et des biens. Or,
les décisions de Maître Djamol, si elles ne peuvent nuire à nos vies, vont
priver un bon nombre d’entre nous de ces biens qui rendent la vie possible ou
même agréable.


Cette fois, les réactions furent moins nombreuses, car tous
les Sages n’étaient pas concernés. Ceux qui l’étaient réagirent cependant avec
vigueur. Des exclamations, des cris, des Bien dit ! Parfaitement exact !
Notre bétail ! Nos plantations ! fusèrent d’une vingtaine de
bancs. Rhity se retourna lentement, pour s’adresser directement à Djamol.


— Maître Djamol, nul ne conteste ici votre prudence et
votre bon sens, mais les décisions que vous avez prises ne sont-elles pas
quelque peu hâtives ? Les You-Has sont bloqués sur la rive droite du Nièpp
et nos navires circulent sans cesse sur le fleuve. Hier, m’a-t-on dit, ils ont
coulé une pirogue qui tentait de franchir ce barrage et contraint trois autres
à faire demi-tour… Est-ce exact ?


La question n’était pas adressée à Djamol, en fait, mais à
Nibover, prévôt de la ville, dont les gardes rouges dépendaient, au moins
nominalement.


— C’est exact, docte Rhity. Comme les jours précédents,
d’ailleurs. (Le prévôt décida de profiter de l’ouverture pour contre-attaquer :)


— Mais ne nous berçons pas d’illusions : les You-Has
sont quelques milliers et s’ils décidaient de lancer des centaines de radeaux
sur le fleuve, nos navires ne seraient pas assez nombreux pour les empêcher de
passer. Nous abattrions certes un bon nombre de ces sauvages, mais je suis
certain qu’ils seraient plusieurs centaines à réussir à passer. Assez nombreux
pour constituer une véritable armée que nous aurions bien du mal à contenir.


— C’est pourquoi il faut qu’ils ne trouvent aucun
ravitaillement sur cette rive lorsqu’ils l’atteindront, ajouta Djamol d’une
voix calme mais que tous purent entendre. Pas un grain de blé, pas un fruit, pas
un tubercule, pas un veau, pas un mouton, énuméra-t-il ensuite tout en fixant
Rhity.


— Ils tiennent l’autre rive, et nous devons croire qu’ils
vont réussir à occuper celle-ci. Et vous dites que nos murs ne constituent pas
un véritable abri. Que nous reste-t-il donc à espérer ?


Rhity avait en apparence abandonné tout effet oratoire. Il
posait la question comme un simple citoyen désorienté, qui ne sait s’il doit
attendre la mort avec résignation ou se la donner lui-même.


— Leur désespoir, répondit simplement Djamol. (Puis, comme
beaucoup n’avaient pas compris cette réponse trop laconique, il l’amplifia
quelque peu :)


— Ils vont avoir faim. Ils se décourageront peut-être, ou
tenteront un coup de folie, poussés par les contractions de leurs estomacs
vides. Et cela, ce sera notre avantage.


En même temps, il songea à quelques décisions mineures qui
pourraient ramener le calme. Kîv n’avait surtout pas besoin de nouvelles
émeutes en ces heures où il fallait rassembler toutes les forces de la ville.


Les gardes qui contenaient une foule de plus en plus
houleuse furent heureux d’entendre les portes du Palais des Sages s’ouvrir au
sommet de la colline. La séance était levée et l’on allait peut-être en savoir
plus sur l’avenir de Kîv. Quelques Sages, qui habitaient d’autres quartiers, descendirent
vers les barrages et hésitèrent un instant à se mêler à la foule. Rhity était
de ceux-là.


Voyant les dizaines de citoyens rassemblés là, il se jucha
sur une borne qui marquait la limite entre deux quartiers et annonça :


— Le Conseil des Sages a entendu raison, d’une certaine
manière. Nous allons procéder aux récoltes dans les champs situés à moins d’une
heure de marche de la ville, et le bétail sera rassemblé dans de nouveaux
enclos qu’on installera juste au pied des murs. L’abattage se fera jour et nuit
et la viande sera fumée. Ou mangée immédiatement. Ainsi, nous ne perdrons pas
en deux jours tout ce pourquoi nous avons travaillé depuis que nous sommes nés.


Il songeait évidemment à ses propres troupeaux en premier
lieu, et à la manière dont Djamol avait cédé aux arguments de la minorité. Maintenant,
il lui devait quelque chose. Tout à coup, il songea qu’il allait peut-être le
regretter au moment de payer.


Mungil-Toù jubilait et enrageait en même temps. Il jubilait
de voir l’orgueilleux Kolnel, le maître des chariots sans chevaux et des bâtons-tonnants,
tenu en échec par quelques grandes barques… supportées il est vrai par le plus
puissant des fleuves qu’il eût jamais vu. Et il enrageait en contemplant les
toits de cette ville appelée Kîv, qui se refusait à eux depuis bientôt dix
jours.


Les plus excités de ses guerriers pestaient comme lui, mais
il devait reconnaître que la plupart d’entre eux étaient prêts à attendre :
la ville ne s’en irait pas au gré de l’eau et la horde trouverait tôt ou tard
le moyen de franchir le fleuve pour aller porter le combat sur l’autre rive. En
attendant, après des mois d’un trek à peine interrompu durant deux petites
semaines auprès du lac du Grand Chien, quelques jours de loisir étaient les
bienvenus. Et il y avait les femmes…


Quand elles avaient découvert le fleuve, et surtout les
grandes barques qui interdisaient le passage, elles avaient décidé qu’on avait
assez attendu pour les semailles. En outre, la terre était fertile et elle
avait été récemment remuée pour des plantations dont il ne restait plus que
quelques tiges noircies par le feu. Tout concordait à promettre une récolte
rapide et abondante et elles en avaient tiré les inévitables conclusions.


Les précieux grains des plantes hâtives développées par les
pères fondateurs des Malahims avaient été semés dans certains cas, plantés plus
profondément en terre dans d’autres. Les destructions des Nièpps en fuite n’avaient
pas toujours atteint le réseau d’irrigation, et il suffisait ici de quelques
heures d’effort pour pomper l’eau du fleuve ou de quelques ruisseaux et la dévier
vers les champs, assurant un développement encore plus harmonieux des plantes. Les
premiers sillons avaient été semés dès le troisième jour, et déjà on voyait
surgir quelques pousses de la terre. Des pousses caractéristiques, d’un vert
intensément vif, tirant sur le bleu.


Mungil-Toù sourit en songeant que si la horde devait quitter
les lieux sans s’être emparée de la ville, les Nièpps auraient cependant perdu
une bonne partie de leurs terres cultivables sur cette rive : durant dix
ans, peut-être quinze, rien ne pousserait plus là où les plantes des Malahims
auraient germé.


Il vit arriver Sooùvar, accompagné de Bérik et d’un autre
guerrier.


— Le Kolnel veut te parler, Mungil-Toù, fit Bérik. Et
il s’impatiente, car cela fait plus d’une heure qu’il te recherche.


— Je sais, j’ai déjà reçu le message. Il y a près d’une
heure. Mais on ne m’appelle pas comme on siffle un cheval ! gronda l’immense
Malahim. (Il exsudait la rage à tel point que Sooùvar, qui avait pourtant déjà
vu ses colères exploser, fit un pas en arrière.) Allons-y, maintenant, finit-il
par laisser tomber d’un ton plus calme.


Mais le chef de la Flèche Tordue savait que ce n’était qu’une
apparence : Mungil-Toù bouillait littéralement de rage.


Alors qu’ils approchaient des ruines du village où les
Tchings avaient établi leur quartier général, un cavalier s’approcha d’eux. Son
cheval avait de l’écume à la gueule et le guerrier était couvert de poussière. Il
arrêta la bête à quelques pas du petit groupe.


— Allez en avant. Dites au Kolnel que j’arrive.


Ils s’éloignèrent sans discuter, mais Sooùvar tourna deux ou
trois fois la tête, pour voir Mungil-Toù s’entretenir avec le guerrier. Il n’était
pas inquiet, mais vaguement troublé : ces derniers temps, Mungil-Toù l’avait
régulièrement pris comme confident et il croyait tout savoir de ses projets. L’arrivée
du cavalier et le tête-à-tête qui se déroulait à quelques pas d’eux lui
prouvaient qu’il n’en était rien.


 


Tza-Feng était peut-être impatient, mais il n’était pas en
colère. Il souriait même largement, et les Tchings qui l’entouraient semblaient
à la fête. D’ailleurs, on avait installé des tréteaux et posé des victuailles à
profusion sur quelques longues planches. On avait même mis en perce un tonnelet
de ce que les Tchings appelaient « vin » et que Sooùvar avait appris
à apprécier lors des deux occasions où il avait pu en boire. Et c’était chaque
fois pour célébrer une victoire : quand Tza-Feng avait vaincu Mungil-Toù, même
si c’était une victoire au goût amer pour les Malahims, et lorsqu’ils s’étaient
emparés du premier village nièpp.


Il avait aussi découvert qu’il fallait se méfier du vin, plus
capiteux que la bière, et qui déclenchait chez certains de terribles colères, ou
au contraire les endormait au bout de quelques gorgées seulement.


Sooùvar découvrit qu’une quinzaine de chefs de clan étaient
déjà sur place. Et à voir l’attitude de deux ou trois d’entre eux, ils avaient
déjà goûté au vin. Il regarda derrière lui : Mungil-Toù arrivait à grands
pas, et le guerrier poussiéreux n’était plus en vue.


— Bienvenue à mes alliés ! s’exclama le Kolnel d’un
ton que les Malahims ne lui connaissaient pas. Bienvenue à la fête de la
victoire !


Sooùvar se demanda si le Kolnel n’avait pas bu bien plus de
vin que les autres, car il ne voyait aucune victoire à fêter.


— Tes guerriers ont franchi le fleuve ?


— Pas encore, admit Tza-Feng. Mais ce sera chose faite
demain. Avant midi.


Il avait l’air tout à fait sûr de son fait.


— Pourtant, chaque fois que nos radeaux se lancent sur
les eaux…


— Ces radeaux étaient trop lents. Et il fallait la
force de tous les bras pour les faire avancer. Et bien lentement encore. Trop
lentement. C’était là leur faiblesse.


Le Kolnel s’interrompit : Mungil-Toù venait de les
rejoindre, contemplant la table d’un air à la fois méprisant et vaguement
envieux. Sooùvar comprit qu’il avait envie de boire et de manger, mais qu’il
considérait qu’il fallait d’abord savoir ce que voulait le Kolnel avant de
céder à ce désir. Il prit une coupe translucide, la remplit au tonnelet et la
tendit au Maître de la Horde :


— Le Kolnel croit que demain ses hommes auront franchi
le fleuve.


Mungil-Toù prit la coupe et but une gorgée.


— Il est optimiste… Ses dieux le lui ont promis ?


— Il n’a pas parlé de ses dieux. Mais maintenant que tu
es là, il va peut-être nous expliquer comment il est si sûr de lui.


Ils se dirigèrent tous deux vers Tza-Feng qui les attendait,
encadré de Mekmett et de quelques autres Tchings.


— Venez, fit simplement le Kolnel.


Il les entraîna vers la rive du fleuve. À cet endroit, une
rivière de peu d’importance se jetait dans le cours d’eau principal, et les
Nièpps avaient creusé un bassin sur sa rive amont, lançant aussi une jetée de
pierre dans le fleuve. Celle-ci fermait presque l’anse artificielle, offrant un
abri aux navires qui, jusqu’il y a quelques jours, faisaient la navette entre
Kîv et les villages occidentaux.


La jetée n’abritait pas seulement les navires du vent, elle
cachait aussi l’anse aux regards des observateurs nièpps qui se relayaient
devant Kîv.


Il y avait un radeau ancré dans l’anse. C’était un radeau
plus grand que ceux hâtivement jetés sur les eaux au cours des jours précédents.
Il était aussi entouré de bordés de planches, montant à hauteur d’homme, qui
offriraient certainement une bonne protection contre les flèches et les
carreaux d’arbalètes des Nièpps. Mais il n’y avait pas moyen de ramer ou de
pagayer dans ces conditions…


C’est ce que fit remarquer sur un ton moqueur Lhersed qui
faisait partie du petit groupe.


À ce moment, le radeau, poussé par un vague courant, pivota
sur son ancre et Sooùvar découvrit sur son flanc gauche un objet étrange qui
dépassait du bord. Il s’agissait d’épaisses planches entrecroisées, formant
comme l’ébauche d’une étoile à six branches. L’étoile était plongée d’un tiers
dans l’eau.


— Voici nos rames, fit Tza-Feng. Et nul ne s’épuisera à
appuyer dessus, ajouta-t-il d’un ton triomphant.


Comme les Malahims – et certains Tchings, remarqua Sooùvar –
le regardaient avec une franche incrédulité peinte sur le visage, le Kolnel
leva le bras. À un léger balancement du radeau, Sooùvar comprit qu’il y avait
quelqu’un à bord et que ce bras levé était le signal pour déclencher quelque
démonstration.


Effectivement, un instant plus tard, un son se faisait
entendre. Il fallut quelque temps à Sooùvar pour reconnaître le grondement des
chariots sans chevaux, mais les Tchings avaient déjà compris. Ils échangeaient
quelques phrases entre eux, sur un ton trop rapide pour que le chef de la
Flèche Tordue puisse les comprendre. Mais ils étaient manifestement convaincus.


Peu après, un homme apparut à la proue du radeau et hissa l’ancre
qui retenait l’embarcation. Presque au même moment, l’étoile de planche se mit
à tourner, faisant jaillir des gerbes d’eau. Sooùvar comprit qu’il devait y en
avoir une seconde de l’autre côté du radeau, car là aussi l’eau bouillonnait, montant
dans l’air calme du soir comme une pluie qui irait à contresens.


Le radeau se mit à avancer, traversant l’anse, puis vira et
revint vers le petit groupe.


Après les chariots sans chevaux, les Tchings venaient de
démontrer qu’ils disposaient aussi de barques sans voiles et sans rames.


Sooùvar se tourna vers Mungil-Toù. Celui-ci contemplait le
radeau en souriant. Il s’approcha du Kolnel que les autres Tchings
congratulaient.


— Tu seras demain sur l’autre rive, peut-être, fit-il. Et
mes guerriers seront heureux d’y accueillir les tiens.


Les conversations s’interrompirent brutalement.


— Tes guerriers, y accueillir les miens ? Encore
faudrait-il qu’ils arrivent à traverser.


— C’est fait, Tza-Feng. Plus de quarante de mes guerriers
ont remonté le cours du fleuve durant trois jours en prenant par l’intérieur
des terres. Lorsqu’ils n’ont plus aperçu la moindre barque sur les eaux, ils
ont cherché un gué. Ils ne l’ont pas trouvé, alors ils sont passés à la nage. Trois
d’entre eux ont été emportés par les flots et un autre est revenu m’apporter la
bonne nouvelle : les Malahims sont sur l’autre rive du Nièpp.


Au lieu de paraître vexé d’avoir été devancé par Mungil-Toù,
le Kolnel sourit encore plus largement.


— Je savais que toi et tes guerriers étiez des alliés
de valeur, fit-il. Maintenant qu’ils sont là, même peu nombreux, ils vont
inquiéter les défenseurs de Kîv, et ceux-ci nous négligeront un peu. Ça ne peut
être que favorable à mes plans. À nos plans, corrigea-t-il. Et maintenant, que
la fête se poursuive.


Il avait parlé d’un ton léger, mais Sooùvar, qui avait
appris à l’écouter, sentit qu’il était moins heureux qu’il n’avait voulu en
donner l’impression.










CHAPITRE II


Rork – 1


Ils avaient en fait passé deux nuits de plus dans le bosquet.
Pendant la première, Kalli avait un peu déliré et le chef à la masse s’était
inquiété de le sentir fiévreux : la pourriture des chairs allait-elle s’attaquer
à son compagnon ? Heureusement, il n’en avait rien été. La fièvre était
tombée au cours du deuxième jour et Kalli avait dormi sans s’agiter.


Ce matin-là, le guerrier était encore pâle et Rork lui-même
ne se sentait pas au mieux de sa forme, mais sa blessure ne le faisait plus
trop souffrir et l’inaction lui pesait. Il monta à cheval et partit en reconnaissance
dans l’air froid du matin.


Il n’alla pas loin. Non seulement il ne voulait pas perdre
de vue le bosquet où Kalli dormait encore, mais il découvrit rapidement les
traces de nombreux passages. L’herbe avait été foulée par des dizaines de pieds
nus. Il descendit à terre et scruta attentivement le sol : non, il ne s’était
pas trompé, il n’y avait pas la moindre trace du passage de chevaux. Ou des
voitures. Ce n’étaient donc pas ses compagnons qui étaient passés par là.


Les traces dataient de trois ou quatre jours et s’éloignaient
vers l’ouest. C’était de là qu’il était lui-même venu lorsqu’il avait échappé à
l’embuscade. Avaient-elles été laissées par ses agresseurs ? Quoi qu’il en
soit, il avait trouvé quelque chose.


Il remonta en selle, plus prudemment que d’habitude, pour ne
pas rouvrir la blessure de sa cuisse, et revint lentement vers le bosquet. Si
Kalli pouvait tenir à cheval, ils s’en iraient suivre les traces avant midi.


Le guerrier dodelinait parfois de la tête, comme s’il allait
s’endormir, et Rork redoublait de prudence : ce n’était certes pas le
moment de tomber dans une autre embuscade.


Ils avaient suivi les traces durant près d’une heure, progressant
par petits bonds pour rester toujours à l’abri d’un bosquet ou d’un repli de
terrain. Les traces étaient anciennes, mais rien ne disait que ceux qui les
avaient laissées ne s’étaient pas arrêtés à moins de mille pas.


En route, ils avaient trouvé un premier groupe de feux
éteints. Une douzaine en tout, ce qui pouvait signifier un campement d’une
petite centaine d’hommes. Dans les cendres ou près des feux, Rork avait
découvert les os de quelques lapins et la carcasse d’un sanglier. Il avait
souri de satisfaction : il craignait toujours de trouver un crâne humain, ou
un squelette depuis qu’il avait fait la connaissance, des saisons plus tôt, des
Malahims anthropophages. Qui qu’ils fussent, ceux qu’il pistait n’étaient pas
des cannibales et cela le rassura à demi sur le sort de Kerbona, de Tchang et
des autres. Ils étaient peut-être prisonniers, ou même morts déjà, mais ils n’avaient
pas été dévorés par ces abominations.


Vers le milieu de l’après-midi, ils atteignirent un nouveau
groupe de foyers éteints, qui ne leur apprit rien de plus, sinon qu’ils se
rapprochaient des piétons, car les feux devaient dater de trois jours au plus.


— Là… fit Kalli d’une voix faible.


Il indiquait un rideau d’arbres sur leur gauche.


Rork reconnut un endroit où ils étaient passés quelques
heures avant l’embuscade. Ils avaient donc presque fini de boucler la boucle, revenant
sur leurs pas. Il ne restait que quelques heures de jour et les yeux de Kalli
se fermaient par moments sous l’emprise de la fatigue.


— Nous camperons ici, et demain nous irons reconnaître
le gué où nous avons été attaqués, mais avec tout un jour devant nous pour
démêler toutes les traces, décida Rork.


Avant que le soleil ne se couche, Rork avait chassé. Il
dépouilla les deux lapins qu’il ramenait et alluma un petit feu de bois
parfaitement sec, qui donnerait très peu de fumée, avant de réveiller Kalli. Celui-ci
mangea de bon appétit pour la première fois depuis trois jours, puis s’endormit
aussitôt.


 


Le guerrier était toujours pâle, mais il tenait droit sur sa
selle et son regard vif fouillait tous les buissons, ce qui rassurait Rork. Kalli
ne serait peut-être pas en mesure de se battre, mais il ne constituerait pas un
poids tout à fait mort s’ils rencontraient un adversaire.


Ils étaient revenus à la rivière, et dans la lumière vive du
matin, ils purent mieux lire ce qui s’était passé l’autre soir. Les voitures et
les cavaliers avaient traversé la rivière, atteignant l’autre rive sur un banc
rocheux qui n’avait gardé aucune trace de leur passage. Mais, trente pas plus
loin, on retrouvait les sillons parallèles des camions et les empreintes des
chevaux.


Les pieds nus se superposaient à ces dernières. Allant dans
les deux directions : vers le convoi d’abord, puis vers la rivière ensuite.


— Ils couraient, fit remarquer Kalli.


Effectivement, les quelques passages boueux laissaient
apercevoir uniquement la trace de l’avant du pied. Les talons n’avaient pas
touché le sol, contrairement à ce qu’ils avaient relevé la veille. Au bout de
moins de deux cents pas, les traces de pieds nus cessaient, à l’exception de
quelques-unes.


— Ils poursuivaient le convoi… À pied, ils n’avaient
aucune chance.


— Oui, et c’est pourquoi ils sont revenus vers le gué. Sauf
un ou deux, qui ont dû continuer à pister le convoi. C’est à ce moment qu’ils
nous sont tombés dessus.


— Il ne nous reste qu’à suivre les traces du convoi.


Rork était soulagé : depuis trois jours, l’angoisse le rongeait
à l’idée que leurs compagnons n’aient été victimes d’une embuscade voisine de
celle à laquelle ils avaient échappé. Cependant, s’ils avaient été libres de
leurs mouvements, ils seraient certainement revenus en arrière, à sa recherche
et à celle de Kalli. Il fallait donc continuer à se montrer prudent car l’affaire
ne s’était certes pas terminée aussi paisiblement que les traces des camions et
des chevaux le laissaient penser.










Lorgan – 2


Il se réveilla avec la sensation que le soleil lui brûlait
le visage. Pourtant, il n’avait pas trop chaud. Ni trop froid. Il ouvrit les
yeux et les referma aussitôt. Son impression n’avait pas été trompeuse : le
soleil brillait au-dessus de sa tête.


Juste au-dessus de sa tête. Et pourtant, il n’en sentait pas
la chaleur.


Il ouvrit un œil une seconde fois, puis tourna la tête pour
éviter cette lumière trop vive. Il découvrit un mur blanc brillant et d’autres
sources de lumière, un peu plus éloignées. Tout lui revint d’un coup : la
colline sur l’île, le champignon de pierre, ses appels aux Peaux-Douces… Ils l’avaient
entendu et il se trouvait maintenant dans leur domaine ! Il se leva
aussitôt avec un sentiment de triomphe. Il avait réussi. Lui, Maître Lorgan, allait
enfin pouvoir parler aux Peaux-Douces et leur arracher les secrets dont ils
disposaient. À côté de cela, les maigres trouvailles de Maître Tolbien
perdaient toute signification, même si elles faisaient le bonheur de l’avide
marchand.


Du regard d’abord, puis à petits pas prudents, il fit
lentement le tour de la pièce où il se trouvait. Elle mesurait six pas sur cinq
et ne contenait pas grand-chose. Il y avait le lit sur lequel il avait dormi, ainsi
qu’une table et deux chaises. Deux chaises… Cela voulait-il dire qu’il aurait
plus tard un visiteur ? Il palpa le matériel dont étaient faits les
meubles. Ce n’était pas de la pierre, ni du bois et c’était étonnamment doux au
toucher, sans le moindre grain même pour le bois le plus finement poli. Il
souleva une chaise d’un seul doigt, alors que chez lui, il devait empoigner le
même meuble de ses deux mains pour le porter d’un bout à l’autre de la pièce.


Il y avait une porte. Il ne fut pas surpris de découvrir qu’il
ne pouvait l’ouvrir. Une sorte d’angoisse superstitieuse lui serra le cœur :
il était prisonnier des Peaux-Douces et il n’était pas venu ici avec des
intentions tout à fait pures. Les Peaux-Douces le savaient-ils, eux qui
maîtrisaient tant de connaissances ? Et, s’ils le savaient, ou le
découvraient, le laisseraient-ils repartir ?


Il n’eut pas le temps de se laisser envahir par l’inquiétude,
car un bruit, derrière lui, le fit se retourner d’un bond.


La pièce était devenue deux fois plus grande !


Et il n’était plus seul ! Deux hommes se tenaient à l’autre
bout de la chambre, entourés de divers appareils de métal brillant. Ils se
penchaient sur eux, et au mouvement de leurs lèvres, Lorgan comprit qu’ils se
parlaient, même s’il n’entendait rien. Ils semblaient ne pas avoir conscience
de sa présence, ou alors ne pas s’intéresser à lui.


Il s’avança vers eux, puis se souvint d’une phrase du Yagrr.
Il tendit le bras devant lui et découvrit, à peu près là où était la paroi de
la chambre, une surface lisse et froide. Du verre. Du verre, mais alors le
verre le plus transparent qu’il fût possible d’imaginer. Non seulement il
laissait passer la lumière, mais il laissait découvrir le moindre détail de ce
qui se trouvait de l’autre côté. Il songea aux fenêtres de son bureau et de sa
chambre, dont il était si fier, car il y avait moins de dix maisons à Kîv
équipées de la même manière. Leur verre était si grossier que l’on pouvait à
peine distinguer les traits d’une personne au travers.


Il allait se mettre à parler, ou à gesticuler, mais il fit
un effort pour retrouver sa dignité. N’était-il pas Lorgan, le plus grand des
Sophis de Kîv, la plus belle et la plus grande ville du monde ?


Il tira la table, qu’il plaça devant le milieu de la paroi
de verre, puis une chaise, sur laquelle il s’installa. Puis il posa ses mains
croisées sur la table, et attendit patiemment qu’on s’intéresse à lui.


Ce qui ne tarda pas. L’un des hommes le regarda droit dans
les yeux et ouvrit la bouche.


— Bienvenue chez les Peaux-Douces, Maître Lorgan, fit
une voix.


Le Sophi ne put s’empêcher de sursauter : c’était dans
son dos que la voix avait résonné.


— Merci de m’accueillir… murmura-t-il. (Puis, d’une
voix un peu plus assurée, il poursuivit :) Pourquoi cet obstacle entre
nous ? Je ne suis qu’un vieil homme et je ne porte jamais d’arme.


Tout en parlant, il posa les paumes à plat contre la paroi
vitrée.


— Vous n’avez pas d’arme, Maître Lorgan, mais vous
portez tout de même la mort en vous…


Lorgan n’était pas un spécialiste de la science de guérir, mais
il en savait assez pour hasarder une hypothèse :


— Une maladie contagieuse ?


— Oui. La Maladie.


Les deux derniers mots avaient été prononcés sur un ton
solennel et il y eut un instant de silence.


— Qu’est cette maladie ?


 


La conversation avait duré près de deux heures, et Lorgan, s’il
avait beaucoup appris, n’avait pratiquement pas pu aborder les sujets qui lui
tenaient à cœur depuis des mois. Il en savait maintenant beaucoup plus sur la
Maladie – il y pensait avec une lettre majuscule, comme le faisaient les Peaux-Douces
– mais pas sur l’électricité, la télévision et tant d’autres connaissances
devenues légendaires. Ce n’était cependant pas du temps perdu, car il avait
compris que les Peaux-Douces, malgré tout leur savoir, étaient un peuple
fragile. S’il avait eu une masse à la main, comme le chef des Hommes-du-Vent, il
aurait certainement pu briser la paroi de verre et répandre par sa seule
présence la mort dans toute leur tribu.


Le Sophi n’était pas un être sanguinaire, mais la faiblesse
des Peaux-Douces pouvait, un jour ou l’autre, les placer à sa merci et il
enregistra le fait.


En parlant avec les deux hommes, il avait appris autre chose :
ils étaient, tout comme lui, avides de connaissances. D’où venait-il, quelle
était la population de Kîv, quels autres peuples occupaient le monde ? Et
Yorg ? Avait-il des nouvelles de Yorg ?


Il avait répondu à certaines questions directement, et
mentionné que pour d’autres, il lui faudrait des documents se trouvant dans ses
coffres, au village des Hommes-du-Vent. Une manière comme une autre de ne pas
galvauder les informations dont il disposait et de se faire inviter une seconde
fois par les Peaux-Douces.


Au bout de deux heures peut-être, l’un des hommes s’était
levé et avait quitté la pièce après un bref salut de la tête.


« — Nous allons interrompre cette conversation et
vous faire porter à boire et à manger, Maître Lorgan. Désirez-vous autre chose ? »


Le Sophi avait hésité. Il y avait tant de choses dont il
aurait voulu disposer.


« — Une plume, de l’encre et quelques feuilles de
parchemin », avait-il seulement dit.


 


Il n’y avait pas d’encre, seulement une sorte de stylet qui
écrivait bien plus nettement que les plumes d’oies qu’il utilisait chez lui, et
le parchemin était aussi lisse que tout ce qu’il avait découvert ici. D’une
blancheur extraordinaire, en outre, et très fin. Ces différences ne l’avaient
pas empêché de noter soigneusement tout ce qu’il avait appris. Cela avait
demandé quatre feuilles.


Ensuite, il avait commencé à écrire les questions qu’il lui
faudrait poser. Il était occupé à noircir la troisième page de celles-ci lorsqu’il
avait entendu un mouvement derrière la porte. Elle s’était ouverte, et deux Peaux-Douces
avaient fait leur entrée.


Ils ne craignaient donc pas sa compagnie ? C’était
impossible, après ce qu’ils lui avaient confié un peu plus tôt…


L’un des deux posa sur la table un plateau couvert d’une
assiette fumante de riz, de légumes et de viande, ainsi qu’un verre et une
carafe contenant du vin.


— Bon appétit, fit-il d’une voix étrangement étouffée.


À ce moment, Lorgan comprit pourquoi les Peaux-Douces
avaient osé se risquer dans la même pièce que lui : ils portaient une
tenue qui les enveloppait complètement, les isolant des germes de la Maladie. Il
tendit le bras, le Peau-Douce eut un geste de recul, puis sourit et tendit à
son tour la main. Lorgan s’en saisit avec une extrême douceur. Il comprit
immédiatement comment l’idée de les appeler « Peaux-Douces » était
venue à Yorg : cette tenue qui les protégeait était parfaitement lisse et
froide, un peu comme de la glace.


L’homme était resté un instant immobile, puis il s’était
installé sur l’autre chaise.


— Mangez donc tant que c’est chaud, Maître Lorgan, avait-il
dit.


 


Était-ce la fatigue, ou l’effet d’une drogue, mais bien peu
de temps après le départ des deux Peaux-Douces, Lorgan avait senti ses yeux se
fermer. Il avait lutté un instant, tentant d’écrire quelques lignes de plus, puis
avait renoncé. Il s’était levé en titubant et avait fait un pas vers le lit. Dans
un dernier éclair de conscience, il avait pris le verre qu’on lui avait laissé
en même temps que la carafe qui était encore à demi pleine, et aussi le stylet,
et les avait mis dans l’une des poches de sa longue robe. Puis il s’était
affalé sur le lit.


L’aube finit par se lever alors qu’ils se croyaient plongés
dans une nuit étemelle. Ce n’était pas une aube glorieuse et le soleil restait
diffus, caché par d’épais nuages qui crachaient une pluie glaçant les os. Mais
ils pouvaient se voir, se compter surtout, et découvrir qu’ils étaient encore
tous les quatre à bord du radeau. C’était un réconfort, mais c’était presque le
seul.


Le mât de fortune avait été arraché par la vague déferlante,
qui avait aussi emporté une bonne part de ce que contenait la voiture – tout ce
qui n’avait pas été solidement arrimé ou enfermé dans les coffres du véhicule –
notamment l’outre qu’ils avaient passé une heure à remplir la veille. Il
restait deux gourdes pleines, de quoi boire pendant un peu plus d’un jour si le
temps restait frais, et bien moins si le soleil se mettait à briller
cruellement.


Hou était déjà debout et urinait dans la mer.


Yorg se leva, dénouant avec peine le filin durci de sel
séché qui lui avait sauvé la vie pendant la tempête. Il se pencha sur Torkiz, hésitant
à l’éveiller, quand le garçon ouvrit les yeux en portant machinalement la main
au poignard qu’il portait à la ceinture.


Yorg réussit à éclater d’un rire coassant :


— Tu es bien vivant et encore plein de réflexes de
combat. C’est une bonne chose, Torkiz.


Jorvan s’éveilla à son tour, ouvrant des yeux égarés, comme
s’il ne gardait pas le moindre souvenir des événements des derniers jours et se
demandait qui ils étaient, où ils se trouvaient.


— Je rêvais, fit-il d’une voix lente. J’étais ailleurs,
en compagnie…


— En compagnie de qui ? demanda Hou.


— Je ne sais plus, mais j’en garde l’impression que c’était
très important… Je peux avoir à boire ?


Yorg lui tendit l’un des bidons.


— Doucement…


Hou fouillait la voiture et les coffres du radeau.


— Rien, lâcha-t-il découragé. Pas le moindre bout de
toile suffisant pour prendre un peu de vent…


Les nuages se dispersaient lentement et la mer était calme. Le
vent soufflait régulièrement de l’ouest et les aurait poussés dans la bonne
direction s’ils avaient pu hisser une voile. Ils dérivaient vers la terre qu’ils
savaient être là, mais si lentement qu’elle restait au-delà de l’horizon. Yorg
et Torkiz tournaient en rond, tandis que Hou avait jeté une ligne munie de
plusieurs hameçons à la mer. Il n’avait rien trouvé comme appats, sinon
quelques lambeaux de tissus qui pourraient peut-être attirer l’un ou l’autre
poisson glouton… mais ne l’avait pas fait jusqu’à présent. Jorvan s’était
rendormi, à la recherche de son rêve si important.


Tout à coup, il bougea et prononça quelques mots indistincts.
Yorg s’approcha de lui. L’adolescent avait les traits crispés, comme s’il
faisait un terrible effort. Il se mit à battre le plancher du radeau de ses
poings serrés, mais sans cesser de dormir.


Yorg décida de s’asseoir pour lui tenir compagnie. Le rebord
du radeau était étroit et si Jorvan s’agitait trop, il risquait de basculer à
la mer.


— M’écouter… me comprendre… le faut…


Il ouvrit un instant les paupières. Yorg découvrit des yeux
révulsés qui ne devaient rien apercevoir du monde extérieur. Un instant plus
tard, Jorvan avait à nouveau les yeux fermés et son visage se détendait en un
demi sourire.


— C’est ça, dit tout à coup l’adolescent,… vers la
terre… oui, la plus proche… Nous y serons bientôt…


S’il pouvait avoir raison, songea le Yagrr en pensant que
Jorvan serait bien déçu de constater à son réveil que rien n’avait changé
autour d’eux.


Malgré tout, il se leva, décidé à grimper sur la voiture
pour scruter une fois de plus l’horizon. Il y eut un choc et il vacilla, se
retenant à un montant de la voiture pour ne pas tomber. Il y eut un second choc,
moins fort.


Torkiz se tenait à l’avant du radeau, agenouillé.


— Tu vois quelque chose ? Une épave ?


— Rien…


— Nous avançons, cria à cet instant Hou qui se trouvait
à l’arrière.


Il hala sa ligne vers lui et arracha l’un des morceaux de
tissu d’un hameçon grand comme son pouce. Il le serra pour en expulser un
maximum d’eau, puis vint le jeter à côté du radeau, sur l’avant. Le bout de
tissu, alourdi d’humidité, s’enfonça immédiatement. Mais avant qu’il n’ait
disparu de leur vue, ils avaient pu constater que Hou ne se trompait pas :
ils avançaient, et même plus vite que lorsqu’ils disposaient de la voile.










Thomas – 1


Le tremblement de terre avait changé bien des choses. Il n’y
avait pas seulement le fait que seuls les transformés pourraient aller et venir
entre les couloirs et la Centrale – même s’ils pouvaient emmener avec eux les
Éboueurs qui n’avaient pas subi la transformation. Des lignes de force avaient
été détruites, et il faudrait des milliers de veilles pour creuser de nouveaux
conduits où faire passer les câbles.


Les Éboueurs n’avaient besoin que de peu d’énergie, et ils
pourraient subsister en vivant seulement un peu plus mal que d’habitude, mais
la situation serait plus grave pour les Survivants.


Ceux-ci avaient toujours ignoré que leur vie quotidienne
dépendait en fait de l’énergie de la Centrale. C’était elle qui permettait que
les milliers de tonnes de roc ou de terre qui résultaient de l’extension
constante de leurs galeries, de leurs fermes, de leurs cellules d’habitation
puissent être évacuées par les Éboueurs. Ou plutôt, une fois emmenées loin des
couloirs éclairés, puissent disparaître dans le déversoir.


Là, très bas, de puissantes machines broyaient le roc et en
faisaient une fine poudre qu’un cours d’eau souterrain emmenait au loin. Un
jour peut-être il y aurait trop de roc broyé, et les Éboueurs avaient appris
avec le temps qu’il n’était pas bon de surcharger les broyeurs, mais jusqu’à
présent le gouffre avait absorbé tout ce que produisaient les Survivants.


Jusqu’à présent, ou plus précisément jusqu’au tremblement de
terre. Depuis lors, les broyeurs étaient à l’arrêt, et les wagonnets pleins s’entassaient
de plus en plus loin tout au long des couloirs interdits. Il avait même fallu
interrompre l’évacuation quatre veilles plus tôt, et cela, il faudrait aller en
expliquer la raison au Conseil des Survivants.


Ce serait la mission de Thomas, évidemment. Il était le seul
à avoir rencontré face à face d’autres Survivants qu’André, celui qui était
parti avec les jeunes gens de la dernière Épreuve.


L’un des Éboueurs chargés de pousser les wagonnets laissa un
message sur le dernier chantier visité. Deux membres du Conseil des Survivants
devaient absolument se présenter en cet endroit lors de la prochaine troisième
veille. Il resta en arrière, dissimulé par l’obscurité, pour vérifier qu’au
début de la veille suivante, les travailleurs du chantier avaient bien trouvé
le message.


Il y avait un autre moyen d’entrer en contact avec le
Conseil, mais pour cela, Thomas aurait dû démasquer quelqu’un vivant parmi les
Survivants, mais né parmi les Éboueurs sans en avoir toutes les tares. Et il ne
se résoudrait à utiliser ce moyen qu’à la dernière extrémité. Il chassa de son
esprit l’existence de cette personne qu’il se refusait à considérer comme un
espion. Il ne fallait pas y penser, pour le bien de sa mission à elle, mais
aussi pour sa sécurité. Si les Survivants découvraient qu’un Éboueur se cachait
parmi eux, surtout alors que ceux-ci allaient interrompre le service qu’ils
rendaient à la communauté, les conséquences pouvaient être graves. Très graves…


 


Thomas se mit en route, tranquillement. Il était accompagné
d’Iona et de Mathieu, moins parce qu’il craignait d’être seul que pour former
une véritable délégation et souscrire ainsi aux habitudes des Survivants.


Lorsqu’ils atteignirent les zones éclairées – que les
Survivants auraient qualifiées d’obscures, tant la lumière y était faible – ils
ajustèrent leurs capuchons et placèrent des filtres opaques sur les fentes de
vision. C’était une idée de l’un des veilleurs de la Centrale, qui avait
découvert quelques plaques d’un matériau qui filtrait puissamment la lumière. De
cette manière, les Éboueurs pouvaient presque sans souffrir rester des heures
dans une luminosité suffisante pour que les Survivants se sentent à l’aise.


Presque sans souffrir, car la lumière ne les atteignait pas
seulement par les yeux, mais par tous les pores de la peau. S’ils tendaient le
bras, dénudant leur poignet, ils ressentaient comme une brûlure, dont l’intensité
variait d’individu à individu.


Ils arrivèrent au lieu du rendez-vous. La lumière y était
plus intense qu’à l’accoutumée, les bandes de peinture luminescente faite de
champignons broyés tracées au plafond ayant été doublées. Il y avait même
quelques chandelles fichées sur l’une ou l’autre arête de roc.


— Ils veulent y voir clair, souffla Mathieu.


— Ou nous rendre ces moments plus pénibles encore qu’à
l’accoutumée, fit Iona.


Elle n’avait jamais aimé les Survivants, qu’elle considérait
comme une foule de bouches inutiles, et les détestait depuis qu’André s’était
joint à son fils au début de l’Épreuve. C’était tout juste si elle ne le
rendait pas responsable du tremblement de terre…


Deux Survivants émergèrent du couloir qui menait vers le
centre de leur domaine.


— Merci d’être venus, fit Thomas.


— Comment faire autrement ? fit l’un deux, un
homme âgé et voûté. Vous ne nous avez pas laissé le choix, en nous forçant à
arrêter les travaux sur tous les chantiers.


— Que voulez-vous ? demanda l’autre d’une voix
brusque. Plus de rations de champignons ou d’algues, de farine… ? Ou notre
sang, tout simplement ? Les deux sont impossibles !


Thomas sentit immédiatement que cet homme-là n’écouterait
pas ce qu’il avait à dire. Il concentra son attention sur l’autre et se mit à
expliquer que les installations qui permettaient d’évacuer les déblais étaient
subitement tombées en panne.


Le conseiller âgé semblait l’écouter avec attention, tandis
que l’autre haussait deux ou trois fois les épaules pour bien montrer qu’il ne
se souciait pas le moins du monde des paroles de l’Éboueur.


— Vous pourrez réparer ?


— Certainement, fit Thomas en prenant son ton le plus
rassurant possible.


— En combien de temps ?


C’était le jeune conseiller qui avait posé la question. Ce
fut Iona qui entreprit de répondre, sur un ton aussi rude que celui de la
question :


— Deux mille veilles, trois mille, quatre mille… qui
peut le dire ? Ce sont ceux qui creuseront qui maîtriseront le délai…


Elle avait laissé tomber les derniers mots avec un certain
mépris.


Le plus âgé des deux parlementaires parut suffoquer :


— Des milliers de veilles… C’est impossible ! Nous
avons déjà programmé la mise en service de deux nouvelles fermes d’ici moins de
cinquante veilles. Et de dix autres avant la fin des mille suivantes…


— Il faudra revoir le programme, fit Iona.


— Nous pourrons peut-être gagner un peu de temps, nous
avons préféré ne pas nous montrer trop optimistes dans les estimations, expliqua
Mathieu, conciliant.


— Revoir le programme, c’est condamner à mort des
dizaines d’enfants à venir qui ont besoin du produit de ces fermes pour vivre, rétorqua
le conseiller âgé.


— C’est nous condamner tous à mort ! Vous annoncez
un retard, et d’ici deux mille veilles, vous reviendrez nous trouver en parlant
d’un autre délai. Puis vous recommencerez encore… s’exclama le plus jeune. José,
dit-il en se tournant vers son compagnon, nous n’avons rien à gagner en
éternisant ces discussions. C’est agir qui est maintenant de mise !


— Mais ce tremblement de terre… nous avons nous aussi
ressenti une secousse…


— Un frémissement, à peine. Il n’y a eu aucun
écroulement dans nos galeries. Et ils voudraient nous faire croire que non
seulement ils ont été plus gravement atteints que nous, mais qu’il va leur
falloir des milliers de veilles pour remettre tout en état ? Je n’y crois
pas !


Le jeune homme parlait d’une voix très haute. Il criait
presque, alors que le petit groupe se trouvait concentré à un croisement de
deux couloirs, dans un espace grand comme un mouchoir de poche. Tout à coup, Thomas
suspecta que ce n’était pas pour convaincre son compagnon que le jeune homme s’exprimait
d’une voix aussi forte, mais parce qu’il avait un public. Des gens à convaincre,
qui devaient se trouver à portée de voix.


Le silence régna un court instant.


— Pouvons-nous aller voir nous-mêmes ces effondrements ?
demanda l’homme plus âgé. Nous pourrions peut-être participer aux travaux ?


C’était une bonne idée de transaction et elle aurait pu
donner un résultat positif, s’il n’y avait eu Iona d’une part et l’excité de l’autre.


— Des Survivants souillant nos couloirs ? Y
répandant leur lumière et leur puanteur ? Vous n’y pensez pas ? s’exclama
l’Éboueuse. (Elle se tourna vers Thomas :) Et tu n’y songes pas non plus, j’espère ?


Avant que Thomas n’ait pu répondre, le jeune conseiller
avait réagi :


— Vous vous habituerez à voir vos couloirs éclairés, et
à vous laver, et à cultiver vos rations vous-mêmes.


Nous avons assez supporté de creuser des galeries ou des
fermes, de suer l’eau et de verser le sang pour que vous puissiez continuer à
fainéanter dans vos antres de péché !


Il fit un bond qui le plaçait au débouché du couloir d’où
les trois Éboueurs avaient émergé quelques instants plus tôt, tout en portant
les doigts à sa bouche. Un sifflement strident résonna désagréablement aux
oreilles de Thomas qui vacilla sous le choc.


Un instant plus tard, le roulement sourd produit par la
course d’un groupe d’une quinzaine de Survivants fit vibrer l’air autour d’eux.
Iona fut la seule à réagir en se jetant sur le jeune conseiller. Elle le
bouscula et parvint à faire quelques pas dans le couloir avant que deux des
arrivants ne s’emparent d’elle.


Thomas et Mathieu étaient restés immobiles. Le second
esquissa un geste, désignant la paroi de pierre. Thomas comprit qu’il aurait
voulu profiter du Changement pour s’enfoncer dans le roc et disparaître aux
yeux des Survivants qui les entouraient. Il pensa de toutes ses forces pas
maintenant, pas maintenant, gardons cela pour plus tard… Mathieu l’avait-il
entendu ? Et Iona, solidement tenue par deux hommes comprendrait-elle que
ses compagnons se laissent emmener sans résister ?


— Nous étions venus pour discuter, fit Thomas. C’est en
restant parmi vous que nous pourrons le faire plus aisément.


Le jeune conseiller ne répondit que par un ricanement.


— Emmenez-les, ordonna-t-il à ses hommes.


La colonne de fumée avait été aperçue d’abord par les
guetteurs postés sur la tour la plus haute de la caserne, et l’un d’eux avait
donné l’alerte. Tennen, l’un des centurions, avait aussitôt fait équiper les
hommes disponibles. Leurs chevaux étaient sellés, avec les fontes garnies de
biscuits et de poisson séché pour deux jours. Ils avaient enfilé les lourdes
cuirasses et attendaient patiemment l’ordre de se mettre en marche.


Pendant qu’ils se préparaient ainsi, d’autres habitants de
Kîv avaient découvert la colonne de fumée, de plus en plus large et menaçante. Elle
se trouvait cependant à plus de trois lieues de la ville, et celle-ci n’avait
pas à craindre le feu. Mais c’était un signe que ce qui se passait dans la
plaine au nord de Kîv n’était pas normal.


Des rumeurs se mirent à courir les rues, allant toutes dans
le même sens : les You-Has avaient réussi à traverser le fleuve et ils se
précipitaient vers Kîv en pillant et ravageant tout sur leur passage.


— Qu’attend-on pour fermer les portes ? s’écria
une voix, bientôt imitée par d’autres.


Quelques-uns suggérèrent qu’il fallait envoyer les gardes
au-devant des envahisseurs, pour sauver les réfugiés qui avaient quitté l’abri
des murailles ce matin-là pour sauver in extremis leurs récoltes. D’autres leur
répondirent qu’on aurait trop besoin des gardes pour défendre les murs et qu’il
aurait été stupide de les envoyer se faire massacrer par les milliers de You-Has
qui occupaient la plaine sans profit pour personne.


Certains partirent vers les portes pour obliger les gardes
qui s’y tenaient à les fermer, d’autres montèrent vers la caserne pour
persuader le prévôt de donner l’ordre à ses troupes de se lancer à l’aide de
pères ou de frères en danger sur la plaine.


— Le centurion Tennen dispose de quatre-vingt-deux
hommes exactement. Si je lance aussi les veilleurs des tours et des murs, plus
les hommes de garde aux portes de la ville, je ne réunirai même pas une seconde
centurie, commença Nibover, qui, contrairement à l’accoutumée, parlait d’une
voix calme, presque glacée.


— Nous payons des taxes pour entretenir des gardes en
bien plus grand nombre que cela ! s’écria un marchand de toile connu pour
tenter chaque année d’esquiver l’impôt.


Il avait des plantations de lin sur les rives d’un petit
affluent du Nièpp, non loin de la zone où le feu faisait rage, et plusieurs de
ses employés faisaient partie des malheureux qui s’étaient risqués dans les
champs ce jour-là. Sur ses ordres.


— C’est vrai, fit Nibover conciliant. Mais nous avons
perdu plus de trois centuries sur l’autre rive, et les effectifs de trois
autres patrouillent sans cesse le fleuve à bord des navires, ou sa rive
orientale. Quant au reste – quatre centuries presque – il faut bien qu’elles se
reposent de temps à autre. Ces hommes viennent de passer seize heures sur le
fleuve et ne sont pas en état de se battre.


— Et les esclaves ? Les dockers qui n’ont aucun
bateau à décharger ? Le Conseil avait décidé de les armer…


— C’est fait. Mais donner une arme à un homme ne
signifie pas qu’il sache s’en servir. Il y a là de quoi remplacer les trois
centuries perdues, mais il faudra encore bien des jours pour en faire de vrais
soldats.


Le marchand grommela, guère convaincu. D’autres, autour de
lui, commencèrent à s’agiter, prêts à prendre le relais.


— Il y a bien une autre solution… commença Nibover.


— Une autre solution ? Qu’attends-tu pour nous en
parler ? Et surtout pour la mettre en œuvre !


— Il reste bien des armes dans l’arsenal. Des sabres, des
coutelas, des épieux, des arcs, des arbalètes… Il ne nous manque que des bras
pour les manier.


Il s’interrompit, contemplant lentement toute la délégation,
une trentaine de personnes, puis décrocha un trousseau de clés de sa ceinture. Il
en sélectionna une, plus grande que les autres, et la brandit vers l’assistance.


— Voici la clé des réserves d’armes. Je vais vous y
conduire et vous pourrez vous équiper. Il y a aussi des casques et des
cuirasses, mais il vous faudra trouver vous-mêmes des chevaux…


Il fit quelques pas en avant.


— Nous ne sommes pas des hommes d’armes, fit le
marchand de toile d’une voix basse.


— J’ai des comptes à faire, dit un autre.


— J’ai le bras faible, je ne sais tenir qu’une plume, ajouta
un troisième.


— Et moi, je ne sais pas monter à cheval. D’ailleurs, je
n’ai même pas de cheval, et j’ignore qui m’en prêterait un.


L’homme qui venait de parler regarda tous ses compagnons
tour à tour, comme s’il les défiait de lui rendre le mauvais service de lui
proposer une monture.


 


Nibover quitta la caserne pour se rendre à la Maison
Bleue. En chemin, il remit sur le trousseau la clé de la demeure de Nikka-la-Rousse,
sa maîtresse, qui venait de lui être très utile.


Djamol le vit entrer du coin de l’œil, mais ne releva pas la
tête de l’échiquier. Son adversaire venait de jouer un coup bien faible, ce qui
n’était pas normal, et il se méfiait d’un piège qu’il pressentait sans l’avoir
encore reconnu. Ce n’est qu’après s’être assuré de garder la maîtrise de la
partie qu’il poussa le pion du roi d’une case.


C’était maintenant à l’autre de réfléchir. Il se leva pour
aller rejoindre Nibover qui s’était installé à une table d’angle, après s’être
fait servir une pinte de bière.


— Des troubles ?


— Rien de grave. Et j’ai calmé les choses.


Il raconta ce qui s’était passé.


— Il y a eu quelques problèmes aux portes, mais les
gardes connaissaient leurs ordres et ils les ont refermées dès que la foule l’a
exigé. Ils les rouvriront dès que les patrouilles se présenteront.


— Ce qui ne saurait tarder… Le soleil se couche dans
moins d’une heure.


— Demain, ils seront moins nombreux à oser sortir…


— Sortir ? Pourquoi, les You-Has ont sûrement
brûlé une bonne partie des champs qui n’avaient pas encore été moissonnés.


— Certainement. Mais ce n’est peut-être pas encore
assez. Demain, je suis certain que ces sauvages feront encore plus de dégâts…


— Et peut-être même quelques victimes…


— Des victimes ?


Djamol semblait étonné, presque choqué.


— Oui, l’un ou l’autre esclave isolé pourrait se faire
surprendre par les cannibales.


— L’un ou l’autre esclave, oui. Mais cela n’arrivera
sûrement pas à des citoyens de Kîv !


Le vieil homme avait parlé d’une voix sèche, et Nibover
sentit un frisson de crainte remonter sa colonne vertébrale.


Djamol se leva : son adversaire venait de répondre à l’avance
du pion et c’était maintenant à lui d’analyser puis de jouer.


— Je vais m’assurer de tout cela avec le dizenier
Vellès, fit Nibover alors que Djamol s’éloignait. C’est lui qui, demain comme
aujourd’hui, est chargé de patrouiller là au nord.










André – 2


Il s’éveilla une première fois, le crâne lourd et douloureux
du coup qui l’avait étourdi. Il se trouvait dans une cabane dont la porte était
fermée et, comme la nuit régnait, il ne distinguait pas grand-chose du paysage
extérieur, sinon la présence d’autres cabanes, quelques arbres et un feu, assez
éloigné.


Il avait soif et eut l’idée d’appeler. Mais qui allait venir ?
Puis, il trouva une outre accrochée à la porte et pu se désaltérer.


Il se recoucha et ne tarda pas à se rendormir. Un sommeil
troublé par des rêves et des cauchemars qui se succédaient à une cadence
infernale. Il était dans les couloirs. Il fuyait devant des hommes montés sur d’immenses
chevaux aux dents étincelantes. Il serrait Jana contre lui. Jana devenait
pourriture, puis ossements, et il ne parvenait pas à s’en détacher, se mettant
lui-même à pourrir. Il mourait de faim. Il courait dans les couloirs, affolé et
épuisé, à la recherche d’un urinoir…


Ce fut alors qu’il se réveilla… et se mit immédiatement à
chercher où il pouvait pisser. Heureusement, la porte de la cabane s’ouvrit à
la première poussée et il se précipita vers un rocher contre lequel il se
soulagea.


Il entendit un bruit de voix derrière lui et un éclat de
rire cristallin. Il faillit se retourner d’un bond, mais se rajusta hâtivement
avant de faire demi-tour plus calmement, espérant s’être montré aussi digne que
ses hôtes l’attendaient d’un prisonnier ou d’un invité.


Il découvrit deux femmes. Une jeune femme et une très jeune
fille, plutôt. Elles portaient des jupes courtes de peau tannée et des
casaquins de laine. Il y avait aussi trois enfants de quatre ou cinq ans vêtus
de longues chemises de laine, mais il ne leur prêta guère attention, s’intéressant
surtout à la jeune femme. C’était elle qui avait ri, qui continuait à rire. Et
cela tout en le fixant.


Il se demanda ce qui avait déclenché ce rire, et se sentit
rougir. Était-il ridicule, ou avait-il commis une gaffe monstrueuse. Ses poings
se serrèrent, et il voulut l’apostropher. À ce moment, la jeune fille parla, et
il se rendit compte que ce n’était pas la langue commune aux Survivants et aux
Éboueurs qu’elle utilisait, mais un idiome totalement étranger. Il était
inutile de se fâcher, elle ne comprendrait pas un mot. Des cris ou des traits
courroucés étaient trop faciles à interpréter mais n’amélioreraient en rien ses
relations avec ces femmes, ou avec le reste de leur peuple. Il réussit à
sourire.


La jeune fille lui fit signe de les accompagner en désignant
une construction située à deux cents mètres. En même temps, elle posa sa main
sur sa poitrine menue, disant : « Kaldia… Kaldia. »


Un instant plus tard, elle faisait de même pour son amie, pointant
du doigt vers la laine distendue par deux amples seins : « Rédine… Rédine. »


Il ne pouvait faire autrement que répéter alternativement « Kaldia »
et « Rédine » en pointant du doigt vers elle – mais sans oser poser
la main sur une cible pourtant fort tentante. Ensuite, il se désigna :
« André. »


« Han-Drey » répéta Kaldia plusieurs fois. Puis,
« Han-Drey… Grodon. » En même temps, elle se remettait en route vers
la construction.


 


Il eut un peu l’impression de se retrouver dans les couloirs :
il faisait assez sombre et frais, et les sons se répercutaient sur les
obstacles solides des murs comme il en avait l’habitude. Ce détail lui redonna
confiance, même s’il n’avait aucune signification véritable.


Il fallut quelques instants pour que ses yeux s’habituent à
la pénombre, et il découvrit alors un homme d’âge mûr, puissant, aux longs
cheveux gris, portant une barbe qui dissimulait la moitié de son visage.


L’homme n’était pas seul, mais il occupait le centre d’une
rangée de sièges de bois placés en demi cercle, et il avait manifestement le
premier rang de ceux qui se trouvaient rassemblés là.


Il y avait deux autres guerriers plus jeunes qui se tenaient
de part et d’autre de lui, puis deux hommes plus âgés. Ces cinq-là portaient
des cheveux très longs – blonds pour les plus jeunes – et étaient vêtus de
courtes tuniques de cuir, laissant les bras nus et de larges braies tombant un
peu plus bas que les genoux, presque à hauteur de bottes de cuir noir
ornementées de quelques broderies de fils de couleurs vives. Ils avaient une
longue épée à la ceinture, à gauche pour trois d’entre eux, à droite pour les
autres. De l’autre côté, un poignard qui pouvait faire une main et demie de
long.


Il y avait encore quatre autres participants : deux
hommes plus trapus, aux cheveux plus courts et bruns, vêtus de la même manière
que les premiers, et deux autres, l’un blond, portant une longue robe grise, l’autre
aux cheveux de jais, au visage presque plat et à la peau presque jaune.


Le chef posa une question à laquelle André ne comprit rien. Il
se borna à se désigner de nouveau :


— André.


— Han-Drey…


Le chef s’adressa à l’un de ses voisins et une courte
discussion s’engagea entre eux, puis l’un des hommes à la chevelure brune prit
la parole. Les mots restaient incompréhensibles, mais ils sonnaient
différemment, et André se souvint que dans le monde d’Avant, les hommes
parlaient bien des langues différentes. Pourquoi en aurait-il été autrement
dans ce monde de la surface et d’Après ?


Une idée lui vint.


— Je ne vous comprends pas, fit-il lentement, en
faisant attention à articuler chaque mot séparément, mais peut-être l’un d’entre
vous reconnaîtra-t-il quelques mots de ma propre langue…


Il s’interrompit en observant la réaction de l’homme qui
portait une robe grise : il venait de se pencher en avant, comme si ce
geste lui permettait de mieux comprendre.


 


Il accueillit avec plaisir l’outre qui avait circulé parmi
ses hôtes. Ou geôliers, ce point n’avait pas encore été éclairci.


Il venait de passer une heure épuisante à se faire
comprendre mot à mot, puis à assister à la traduction de ce qu’il disait au
profit du reste du groupe par Terbèlonne – l’homme à la robe grise. Ensuite, les
autres posaient des questions, que Terbèlonne répétait dans une version
terriblement déformée de la langue des Survivants. Chaque réponse déclenchait
une discussion parmi les assistants, puis une pluie de nouvelles questions. Il
en avait posé quelques-unes lui-même, mais sans obtenir de réponses vraiment
significatives. Le chef s’appelait Grodonne et sa tribu les Hommes-du-Vent, mais
les deux hommes aux cheveux bruns étaient des Yaguères et l’homme à la peau
jaune, Bien-Hoa, un Hannamm. Ce n’était donc pas un seul peuple, mais une
alliance de plusieurs, ce qui expliquait qu’ensemble, ils connaissaient
plusieurs langues.


Les questions qu’on lui avait posées concernaient son peuple :
Où vivaient-ils ? Que mangeaient-ils ? Combien étaient-ils ? Des
questions parfois répétées sous d’autres formes, comme si on n’avait pas
compris ses premières réponses. Ou comme si, en posant la question une seconde
fois, on voulait contrôler si la réponse serait la même.


Au début, il avait hésité. N’aurait-il pas dû prétendre qu’il
était un voyageur venant d’un peuple puissant et vivant fort loin ? Cela
pouvait le servir : on ne tue pas un inconnu qui a de nombreux amis
capables de le venger. Mais cela pouvait aussi lui nuire, si ceux qui lui
faisaient face considéraient que sa tribu était une menace pour leur
confédération. Il avait choisi de dire la vérité, même si – il s’en était vite
rendu compte – cela ne facilitait pas les explications.


Son peuple était nombreux. Plusieurs fois dix mains de mains
de mains et encore bien au-delà. C’était la traduction approximative de « plusieurs
centaines », il le comprit. Manifestement Terbèlonne n’avait pas voulu
transmettre le chiffre qu’il avait donné : plus de vingt mille. Comme si
ce chiffre à lui seul allait ôter toute crédibilité au reste.


Son peuple mangeait des plantes, du blé moulu, des
champignons.


« — Pas de viande ? Pas d’animaux ? »


Il avait hoché la tête négativement. Il y avait quelques
volailles dans les couloirs et quelques porcs, mais on en mangeait si rarement
que cela ne valait pas la peine d’être mentionné.


Il y avait eu une sorte de mouvement collectif dans l’assistance,
et ils avaient posé à nouveau la question, différemment :


« — Mais toi, Han-Drey, tu manges de la viande ? »
Et, pour expliciter la question, Terbèlonne s’était avancé vers lui, pour
toucher du bout des doigts sa pelisse de peaux cousues.


« — J’ai découvert la viande des animaux ou des
poissons depuis que j’ai quitté mon peuple et que je suis arrivé dans cette
contrée. »


Il y avait eu quelques hochements de tête. Les questions
avaient repris, mais l’atmosphère était bien plus détendue. C’était d’ailleurs
à ce moment que l’outre – emplie d’une sorte de bière – avait commencé à
circuler.


Il avait été plus difficile d’expliquer que son peuple
vivait tout près – André ignorait la distance exacte, mais il n’avait parcouru
que quelques dizaines de kilomètres depuis qu’il avait atteint la surface. Les
couloirs des Survivants pouvaient se trouver à cent ou cent vingt kilomètres au
plus de ce village.


Ou s’étendre juste sous ses pieds, songea-t-il tout à coup, s’il
était revenu exactement sur ses pas.


Il n’eut pas le temps de s’attarder sur cette hypothèse. Terbèlonne
l’interrogeait à nouveau, et cette fois, il traduisait une question posée par
une femme qu’André n’avait pas encore remarquée, sinon peut-être comme une
ombre à l’arrière-plan.


— Nos éclaireurs connaissent cette contrée à des
dizaines de lieues à la ronde, et ils n’ont jamais rencontré ton peuple.
Mentirais-tu ?


Il y avait une nuance de menace dans la voix, mais en même
temps une demande sincère d’explication : Terbèlonne supposait qu’ils ne s’étaient
pas bien compris quelques minutes plus tôt et lui offrait une chance de
corriger la mauvaise impression que cela avait causé.


— Mon peuple vit sous la terre.


Pour appuyer ses mots, André indiqua le sol entre ses pieds
en pointant l’index. Il y eut tout à coup un brouhaha de questions parmi les
assistants. Il s’efforça de reconnaître certains mots, sans y parvenir.


— Ton peuple vit sous la terre… reprit Terbèlonne.


— C’est ce que j’ai dit. Dans des couloirs, où nous
cultivons les champignons et d’autres plantes…


— Ton peuple connaît-il les Peaux-Douces ?


Le nom n’avait aucune signification pour André. Il commença
à hocher négativement la tête, puis précisa :


— Pas sous ce nom-là…


La femme lança une phrase rapide et Terbèlonne haussa les
épaules. Mais le chef intervint à ce moment. André comprit, au regard
triomphant de la femme que Grodonne lui avait donné raison.


— Connais-tu un homme appelé Pol, ou un autre nommé Dan’l ?


Paul et probablement Daniel. C’étaient des prénoms courants
parmi les Survivants…


— J’en connais plusieurs qui portent ces noms, répondit
André.


Il y eut un nouvel échange de questions et de réparties, parfois
sur un ton sauvage, comme si l’assemblée se divisait en plusieurs groupes prêts
à se battre pour faire triompher leur point de vue. À la fin, les choses se
calmèrent. La femme n’était plus à l’arrière-plan mais se trouvait parmi les
hommes, même si elle n’avait pas obtenu de siège comme eux. Une solution qu’elle
préférait probablement, car de la sorte, elle les dominait malgré sa taille
plus restreinte. Il fut vite clair pour André que c’était elle qui l’emportait
dans la discussion et que c’était elle aussi qu’il devrait convaincre.


— Nous pensons à un certain Pol, et à un certain Dan’l
seulement. Et nous songeons à quelques autres aussi. Tu ne connais peut-être
pas les Peaux-Douces, parce que ce sont des dieux, ou des demi-dieux qui
veillent sur nous. Et, si tu dis vrai en parlant de plusieurs Pol et de
plusieurs Dan’l dans ton peuple, vous devriez aussi vous trouver sous leur protection.
(Il s’interrompit un instant.)


— Tu as bien compris ?


— Oui, j’ai compris. Mais j’ignore tout de ces demi-dieux.


Il faillit ajouter que les dieux ou les demi-dieux n’existaient
pas, mais retint ces paroles : il était inutile de choquer ses hôtes, et
de mettre probablement à mal tout l’effort des deux dernières heures.


— Les dieux agissent souvent à l’insu des créatures
mortelles, fit Terbèlonne.


Il se tourna vers les autres et leur traduisit certainement
le dernier échange, car il y eut des sourires entendus parmi les Hommes-du-Vent
et leurs compagnons : eux savaient que les dieux existaient, car
les dieux les avaient favorisés de plusieurs contacts directs !


— Je t’ai parlé de Pol et de Dan’l, reprit Terbèlonne, et
tu m’as dit que c’étaient des noms fréquents dans ton peuple. Mais tu as
peut-être seulement voulu nous impressionner. Nous te demandons maintenant de
citer d’autres noms que tes frères ou tes sœurs portent. Si quelques-uns sont
ceux d’autres demi-dieux que nous connaissons, nous saurons que les dieux
étendent leur protection à ton peuple et tu seras le bienvenu parmi nous.


Il ne mentionna pas ce qui se produirait dans le cas inverse.
C’était tout à fait inutile.


André avala sa salive et tendit la main vers l’outre, mais
elle était hors de portée.


— Pierre… Jean… Robert… Carine… Michelle… se mit-il à
énoncer lentement.










Le Secret – 1


Projetés sur la carte du monde, les deux points clignotants
avaient l’air fort proches. Dans la réalité, ils devaient être éloignés de
plusieurs centaines de kilomètres. Mais la distance entre eux, qui n’avait
cessé de croître durant plusieurs jours diminuait maintenant. Par à-coups, car
les deux points ne progressaient pas régulièrement. Celui qui correspondait aux
voitures était même immobile depuis quatre ou cinq jours.


Les déplacements des mouchards étaient devenus une sorte d’obsession
pour lui. Et, en même temps, l’un des rares sujets de conversation entre son
père et lui.


Paul se remettait lentement et avait fait quelques pas dans
sa chambre, mais il était encore trop faible pour reprendre une activité
normale, ou même pour retourner en Sommeil.


Il n’était pas question non plus d’aborder son propre
problème d’immunité. Il songeait que le choc serait terrible pour le vieil
homme s’il apprenait qu’il avait sacrifié sa vie pour échapper à un danger qu’il
ne courait pas réellement.


Alors, ils parlaient de Yorg, de Rork et de leurs compagnons.
Paul suivait leur vie depuis qu’ils étaient arrivés dans les parages, même s’il
était retourné à deux reprises en hibernation depuis que les Yagrr avaient fait
leur apparition sur les rives du lac. Il connaissait les noms de la plupart des
guerriers ou des femmes et bien des détails de leur vie quotidienne lui étaient
aussi familiers que s’il avait vécu parmi eux.


Olivier s’était plusieurs fois fait la réflexion que son
père, malgré son grand âge, éprouverait beaucoup moins de difficultés que lui à
s’adapter à la vie à la surface…


— Tu rêves, Olivier ? demanda Rachel.


Il éteignit l’écran d’un geste brusque, espérant qu’elle n’avait
pas fait attention à ce qu’il présentait.


— Je réfléchissais…


Elle ne lui demanda pas à quoi. Pour elle, c’était évident :
il se préparait à sortir et à les quitter à jamais. Lui en était beaucoup moins
sûr. Si au moins ils avaient été à deux. Il l’avait espéré et avait fait
prélever quelques cellules de Réjane, pour découvrir que sa sœur ne bénéficiait
pas de la même immunité que lui.


— Viens donc, fit Rachel. Il faut un peu se détendre. Nous
ne sommes pas dans un couvent où règne la règle du silence, tu sais…


Toujours songeur, il se laissa entraîner loin de la salle
des communications. De toute manière, il n’y avait rien à observer pour l’instant,
et il aurait tout le temps demain ou plus tard d’écouter ce qui se passait dans
le village, où un vagabond d’une autre tribu subissait l’examen classique que
faisaient passer les Hommes-du-Vent avant d’admettre un nouveau venu parmi eux.


Il se rendit compte qu’ils se trouvaient dans la chambre de
Rachel. Ce n’était pas vraiment sa chambre, car les Veilleurs se relayaient
dans quelques cellules individuelles. Et cependant, chacun d’entre eux se
débrouillait pour personnaliser les lieux par un bibelot ou un dessin pendant
les quelques semaines où il l’occupait.


— Que fais-tu ? demanda-t-il en émergeant
brusquement de ses songes éveillés.


— Je me déshabille, ça se voit, non ? fit Rachel d’un
ton léger.


Artificiellement primesautier, il en eut brusquement
conscience.


Elle achevait de retirer son chemisier blanc brodé de motifs
orange et verts et il prit conscience du fait que c’était la première fois
depuis longtemps qu’il voyait une Veilleuse vêtue d’autre chose que les tenues
utilitaires munies de nombreuses poches qu’ils portaient tous, hommes comme
femmes.


Il resta un instant silencieux, gorge bloquée. Ce n’était
pas la première fois qu’il vivait ce genre de scène. Faire l’amour, avec
tendresse ou sauvagement était, après tout, une manière comme une autre de tuer
le temps. Et, même s’ils n’étaient guère nombreux à vivre dans le Secret, leur
existence particulière – des années de Sommeil pour quelques semaines de Veille
– faisait que coucher avec une même femme apportait souvent une sensation
nouvelle : on avait vécu d’autres expériences, ou c’était le partenaire
qui avait été changé par tel ou tel événement.


Il la regarda dégrafer son soutien-gorge et le retirer
lentement, en se trémoussant un peu, comme si elle mimait un strip-tease.


— Tu as peur ? lança-t-elle moqueuse. Ce n’est
pourtant pas la première fois… !


Il sursauta. Non, ce n’était pas la première fois. Et
pourtant, quand il la vit s’approcher de lui en caressant ses seins nus de
manière trop suggestive, il eut un mouvement de recul. Trop tard… Elle s’empara
de la boucle de sa ceinture et la détacha.


— Mon Dieu, fit-elle. On croirait que je ne te plais
pas.


Elle parlait toujours de la même manière, mais il sentait qu’elle
devait se forcer, comme si elle avait vraiment peur de ne pas lui plaire.


Elle se mit à caresser son sexe qui finit par durcir. Mais c’était
une érection… artificielle. Il n’avait pas vraiment envie de faire l’amour. Pas
comme ça. Il avait un peu l’impression d’être violé. Si elle lui avait parlé
plus tôt, au lieu de profiter de ses rêveries pour l’entraîner chez elle, pour
le piéger.


Elle le tira vers le lit, et il s’abattit sur elle. Il ne
réfléchissait plus, cherchait à oublier toutes les pensées qui lui passaient
par la tête, les soupçons, même, pour laisser son corps prendre la direction
des opérations.


 


Le lendemain, il réussit à l’éviter en s’enfermant dans le
laboratoire sous prétexte d’expériences importantes qui demandaient un silence
absolu. Il savait qu’il n’avait qu’à tenir deux jours de plus : le temps d’Éveil
de Rachel s’achevait le surlendemain et déjà sa remplaçante, Mireille, était
sortie d’hibernation. Pour l’instant, elle se suralimentait pour reprendre
rapidement des forces après le long sommeil, et, en même temps, se mettait au
courant des événements survenus depuis sa dernière veille, deux ans plus tôt.


Il ressentait un malaise étrange. Un peu de peur, un peu de
désir. Rachel avait essayé de le rejoindre et il avait dû quasiment prendre la
fuite en enfilant une tenue de décontamination sous prétexte d’aller contrôler
les micros installés dans le village des Hommes-du-Vent. Il n’en avait rien
fait, se contentant de s’affaler contre le mur une fois le sas franchi. En fait,
il ne réussissait pas à s’intéresser à ce qui se passait dehors. Il avait beau
se raisonner, se parler de blocage mental, rien n’y faisait. La veille, il
avait tenté d’écouter les bandes-témoins des derniers jours et avait renoncé au
bout de quelques minutes de bruits et de paroles sans le moindre intérêt.


Lorsqu’il rentra, Rachel bavardait avec Mireille dans le
salon, une pièce où l’on avait tenté de recréer l’atmosphère chaleureuse des
temps anciens à l’aide de quelques tableaux et d’un mobilier dépareillé. Deux
fauteuils de cuir, un sofa, deux poufs d’un côté, une table et six chaises de l’autre.
Elles le saluèrent d’un geste de la tête et reprirent leur conversation à voix
basse.


Il passa dans la cuisine attenante pour se faire des pâtes, avec
l’impression que leurs regards le poursuivaient et perçaient même le mur pour
suivre ses moindres gestes.


Lorsqu’il revint, une assiette fumante à la main, Rachel
était partie.


— Rachel est aux caissons, fit Mireille.


— Ah ?


— C’est le moment du Sommeil pour elle.


— Oui, c’est vrai.


— Elle a demandé à Richard de l’accompagner.


— Il faut toujours quelqu’un, ce sont les instructions,
répondit-il machinalement.


Elle le regarda manger. Un regard étrange, lourd, presque perceptible
physiquement. Il enfourna ses pâtes bien plus vite qu’il n’était nécessaire. Il
avait hâte d’en finir, tout à coup. Il se leva et prit son assiette pour la
porter dans la cuisine.


— Laisse, fit Mireille qui s’était levée assez
brusquement dès qu’elle l’avait vu quitter sa chaise. Je m’en occuperai demain.


Elle prit l’assiette et la déposa sur la table.


— Tu viens ?


Il la fixa, interloqué.


— Où ça ?


— Dans ma cellule… Ou la tienne, si tu préfères.


Son ton disait clairement qu’effectivement l’endroit n’avait
aucune importance.


— Pourquoi ?


— Gros bêta ! Pourquoi irions-nous tous les deux, rien
que nous deux, nous enfermer dans une petite pièce de trois mètres sur deux ?


Elle lui sourit d’un air coquin en gonflant sa poitrine. Il
remarqua alors qu’elle aussi avait fait des efforts de toilette, mais n’avait
pas attaché les derniers boutons de sa blouse. Et qu’elle ne portait rien en
dessous.


Il se raidit subitement.


— Qu’y a-t-il ? Tu viens à peine de sortir du
Sommeil et tu es déjà en manque d’homme ? Il y a Richard, tu peux t’adresser
à lui. N’étiez-vous pas très proches, il y a quelques veilles ?


— Richard… (Elle souffla, presque avec mépris.) Richard
ne m’intéresse pas. C’est toi que je veux, Olivier.


La déclaration aurait pu le flatter. Elle le glaça. Il
refusait de comprendre ce qui aurait dû lui sembler évident depuis que Rachel l’avait
presque violé.


— Moi ? Et pourquoi moi ?


— Mais…


C’était son tour de paraître abasourdie. Elle fit un pas en
avant, le prit par le cou pour le courber vers sa bouche. Elle se dressa sur la
pointe des pieds et caressa ses lèvres à petits coups de langue.


— C’est évident. C’est toi, et pas Richard. Ou n’importe
quel autre. Tu es le seul. En même temps, sa main libre défaisait un autre
bouton de son chemisier.


— Le seul ?


Il avait compris et se sentait horrifié. Il joua à l’innocent
pour la contraindre à confirmer ce qu’il ne voulait pas admettre.


— Le seul à pouvoir nous donner des enfants qui
résisteront à la Maladie et qui pourront connaître la surface.


Sa voix tremblait en parlant et il vit une larme perler à
ses paupières.


— Ce n’est pas sûr… Réjane n’est pas immunisée, et
pourtant elle est, elle aussi la fille de Paul.


— Peut-être… et peut-être pas. Mais de toute manière, ça
ne coûte rien d’essayer et ce n’est pas tellement désagréable, non ?


— Si, c’est désagréable. Très désagréable dans ces
conditions !


Il la repoussa rageusement, avec une telle violence qu’elle
s’effondra sur le sofa. En un bond il fut dans le couloir, refermant la porte
derrière lui.


Il se mit à courir, sans savoir où il pourrait se réfugier. Ce
qui aurait pu être un fantasme érotique sans précédent – combien d’hommes
avaient rêvé que toutes les femmes voulaient entrer dans leur lit ? – le
rendait tout à coup malade de peur et de dégoût.


Peut-être parce que c’était la preuve qu’elles croyaient
réellement à son immunité et qu’il ne pourrait plus retarder le moment de l’assumer.










CHAPITRE III


Yorg – 3


— Dih-Laui est fatigué et Mahaï a faim, annonça tout à
coup Jorvan.


Presque au même moment, ils sentirent une légère secousse.


— Nous n’avançons plus, fit remarquer Hou quelques
instants plus tard.


Il y eut une gerbe d’eau sur la gauche et ils virent une
nageoire caudale émerger un instant des flots. Ils se sentaient tout à coup
très seuls. Ils n’avaient pu apercevoir les deux dauphins lorsqu’un des deux
cessait de pousser le radeau pour venir respirer à la surface, mais c’était
pourtant une véritable compagnie. Et, surtout, un espoir d’atteindre la terre.


Jorvan leur avait confirmé qu’elle se trouvait dans la
direction qu’ils avaient choisie lorsqu’ils avaient utilisé la voile. À quelle
distance ? Il n’avait pu le préciser, car les dauphins, s’ils percevaient
que leur monde marin prenait fin quelque part là devant, n’avaient pas la même
notion des distances que les humains. C’était loin, car les échos de leurs cris
ne revenaient pas après s’être heurtés aux rocs, et c’était assez près pour qu’ils
puissent y arriver avant le coucher du soleil. À condition d’être seuls et de
nager vigoureusement.


« — À quelle vitesse peut nager l’un de tes amis ? »
avait demandé Torkiz.


Jorvan était resté songeur un instant.


« — Plus vite que bien d’autres poissons », avait-il
fini par dire.


Ce qui était une réponse fort satisfaisante pour les
dauphins eux-mêmes dont la survie dépendait en grande partie de cet élément :
ils devaient à la fois pouvoir se nourrir et échapper aux requins, qu’ils
appelaient les ombres noires. Mais pour les passagers du radeau, la
réponse n’avait aucune signification : la terre pouvait se trouver à dix
lieues seulement ou à plus de cent.


— Ils reviendront. Ils me l’ont promis, fit encore
Jorvan.


Il avait les yeux fermés et se concentrait une fois de plus,
cherchant la communication avec les dauphins ou d’autres créatures.


Ils burent quelques gorgées d’eau. Ils ne sentaient pas
vraiment la faim, bien que n’ayant presque rien mangé depuis deux jours. Était-ce
le balancement incessant du radeau qui leur coupait l’appétit, ou l’angoisse ?
Celle-ci s’était un peu atténuée avec l’arrivée de ces secouristes inattendus, pour
les frapper à nouveau, comme un coup de poing dans l’estomac avec leur départ.


Pour la centième fois au moins, Yorg se hissa sur le toit de
la voiture et scruta l’horizon, mais ce fut Torkiz qui découvrit quelque chose
d’intéressant.


— Là ! s’écria-t-il tout à coup.


Hou et Yorg suivirent le doigt tendu et aperçurent un oiseau.
Puis un autre. Puis tout un vol. C’étaient des oiseaux blancs parfois mouchetés
de gris qui devaient faire une bonne coudée d’envergure. Ils piquaient parfois
vers la surface et ramenaient un petit poisson dans leur bec pointu.


Torkiz bondit vers la voiture et prit une carabine. Il avait
joué pendant des heures avec l’arme, sans tirer, mais il était certain de
pouvoir faire aussi bien que ses compagnons avec l’arme, et l’idée d’un peu de
viande fraîche le faisait rêver.


Yorg avait réagi presque aussi vite, abattant d’une
manchette le canon de l’arme vers le bas et le coup ne toucha que la mer, à
trois pas du radeau.


— Non, fit-il en arrachant l’arme des mains du jeune
Malahim. Il ne faut pas tuer ceux qui apportent un message d’espoir.


— Un message d’espoir ? Des oiseaux… Cela veut-il
dire que la terre est proche ?


C’était Hou qui avait parlé.


Ils n’avaient aucune certitude que l’hypothèse fût correcte,
mais ils l’acceptèrent, car elle leur rendait un peu d’espoir.


 


La nuit tomba sans que les dauphins ne soient revenus. Jorvan
était sorti de transe et il partagea le repas du soir, qui n’était pas un vrai
repas : quelques lambeaux de viande séchée arrosés de trois gorgées d’eau
par personne.


— Y en a-t-il d’autres comme toi, parmi la tribu du
Posdon ? demanda Torkiz.


— Comme moi ?


— Oui, qui peuvent parler aux esprits des autres hommes…


— Ahhh… Quelques-uns, et nous ne sommes pas tous
semblables. Certains peuvent lire les pensées mais pas transmettre les leurs. D’autres
ne perçoivent ou n’envoient que des images, pas vraiment des phrases et des
mots. Il y en a quelques-uns qui ont tant de force qu’ils peuvent obliger un
autre homme à agir à leur place. C’était, dit-on, le cas du premier Posdon.


— C’était il y a longtemps ?


— Très longtemps…


— C’était avant ? demanda Hou.


— Avant ? Avant quoi ?


— Nos livres d’histoire disent qu’il fut un temps où
les hommes étaient bien plus nombreux et connaissaient bien plus de choses. Puis
de terribles malheurs sont survenus. Une guerre peut-être, ou une épidémie… Les
livres ne sont pas très précis à ce sujet. Ils parlent de grandes villes
ravagées, de nombreux morts…


— Les champs de ruine, intervint Yorg. Ou la route de
pierre. Toutes ces choses datent devant. Nous n’avons pas de livres, mais nos
légendes disent à peu près la même chose.


— Il y a des récits chez les Malahims, commença Torkiz.
Des récits des exploits de nos ancêtres, mais il y en a un que nous devons tous
retenir pour le réciter nous-mêmes à nos enfants.


Il se leva et alla se placer au bord du radeau, le visage
tourné vers ses trois compagnons. Ceux-ci restaient silencieux, comprenant que
le garçon se concentrait pour répéter exactement les mots qu’on lui avait
enseignés.


Il se mit à parler, ou plutôt à chanter :


L’homme devint fou ce jour de guerre,


Il fit brûler mille soleils en éclair


Qui ravagèrent les montagnes et les terres,


Chargèrent l’air de mal et aussi la mer.


Les Malahims n’étaient rien encore,


De la brûlure des soleils vint leur sort :


Ils jaillirent en pleine vie de cette mort,


Qui les rendait solides et bien plus forts


Que les autres tribus peuplant la plaine.


Ils se multiplièrent, vainquant sans peine


Les peuples faibles qui n’avaient que haine


Pour cette race à la naissance soudaine.


Avant était le temps où nous n’étions rien.


Après, le monde entier sera notre bien.


 


— Toujours ces mots, avant et après, fit
Jorvan. Nous n’avons rien de semblable chez nous.


— Mais le premier Posdon a existé. Et avant lui ?


— Le monde n’existait pas, affirma Jorvan avec force. (Puis,
tout à coup, il ajouta :) Ce n’est pas possible !


Il les dévisagea tour à tour, le visage chagrin, comme s’il
découvrait tout à coup qu’on lui avait menti depuis toujours, lui qui croyait
qu’il était impossible de lui cacher une vérité puisqu’il lisait dans les
esprits.


Hou se trémoussa, mal à l’aise, pendant que Torkiz venait se
rasseoir au sein du petit groupe. Le Tching se racla la gorge.


— Dans l’empire, dit-il, le monde d’Avant a existé, mais
on en dit si peu. Et le monde d’Après commence avec le Grand Timonier. C’est
lui qui a mené les Tchings au travers des multiples périls que le monde a
connus, c’est lui qui a fondé l’empire et qui nous a donné les connaissances
nécessaires pour construire des voitures, fabriquer des armes à feu… (Il s’interrompit
un instant.) Et aussi la médecine qui nous permet de triompher de bien des
maladies… Et l’écriture… Et… Et… Ce n’est pas possible non plus, pas pour un
seul homme, acheva-t-il sur un ton dépité.


Le silence régna un long moment sur le petit groupe.


Ils avaient tous quelque chose à dire, mais aucun ne voulait
reprendre la parole le premier.


— Nous ignorons tous ce qu’était le temps d’Avant, commença
Yorg. Nous n’en avons connaissance que par des légendes, ou des livres qu’il ne
faut peut-être pas prendre plus au sérieux que les légendes. Mais finalement, le
temps d’Avant est-il tellement important pour nous ? C’est aujourd’hui
qui compte. Aujourd’hui… et demain, lorsque nous atteindrons enfin la terre
ferme.


Les autres hochèrent la tête.


— Demain… souffla Torkiz avec espoir.


La nuit était profonde, presque sans lune. Ils s’endormirent,
roulés dans les couvertures ou allongés sur les banquettes de la voiture.


Le sommeil vint difficilement pour Yorg. C’étaient ses
propres paroles qui le tourmentaient. Le temps d’Avant avait-il aussi
peu d’importance pour eux qu’il l’avait affirmé ? Il en était tout à coup
beaucoup moins sûr.










Kîv – 3


Partout, au nord, au sud, à l’est, les fumées noircissaient
le ciel autour de Kîv. Mais cette fois, nul n’accusait les You-Has d’en être
responsables. C’étaient les paysans libres ou les serfs appartenant aux riches
citadins qui avaient bouté le feu aux récoltes.


Après la première alerte, l’avant-veille, ils avaient été
moins nombreux à se risquer hors des murs, et encore ne le faisaient-ils qu’en
groupe, avec les armes obtenues à l’arsenal, ou les faux et les fourches qui se
transformaient subitement en instruments de guerre.


Tout au moins mentalement, car nul n’avait rencontré les You-Has.


Et pourtant, ils étaient là, au nord et à l’est. On
entendait le galop de leurs chevaux et leurs cris sauvages résonner dans les sous-bois.
Les gardes, commandés par Vellès, se démenaient pour être partout, mais ils
arrivaient trop tard : les cavaliers noirs étaient passés avant eux, détruisant
une grange, piétinant un esclave isolé, pillant une ferme de-ci ou de-là. Avant
midi le reflux avait commencé et à l’heure normale du retour vers la ville pour
ceux qui y demeuraient, il ne restait que quelques dizaines de courageux ou de
fous sur la plaine. Ils fauchaient le blé, arrachaient quelques légumes à la
terre, jetant le fruit de leurs efforts dans quelques charrettes entourées d’hommes
nerveux qui ne cessaient de jeter des regards inquiets autour d’eux.


Le docte Rhity était de ces acharnés, peut-être parce qu’il
était l’un de ceux qui avaient le plus à perdre, peut-être aussi parce qu’il
avait pu s’assurer les services de quelques dockers réduits au chômage ce qui n’était
pas le cas de la plupart des autres propriétaires. Mais la principale raison
était qu’il ne pouvait renoncer le surlendemain du jour où il avait affronté
Djamol pour obtenir qu’on ne détruise pas les récoltes !


Ce n’était que cette fierté qui l’avait retenu de retourner
avec le gros de la foule vers la protection des murs. Tout en se demandant s’il
trouverait assez de bras pour l’accompagner le lendemain.


Ce soir-là, il était revenu à Kîv avec une auréole d’homme
intrépide, voire de vainqueur. Et, somme toute, il pouvait se montrer assez
satisfait des efforts des deux jours passés : s’il n’avait pas tout sauvé,
l’essentiel des récoltes escomptées se trouvait maintenant dans ses entrepôts, ainsi
que le matériel de plusieurs forges. Ses troupeaux avaient atteint les enclos
installés hâtivement au pied des murs et se trouvaient sous la protection des
arbalètes des gardes.


Ce soir-là, il n’avait pas attendu de s’être lavé et changé
pour se rendre à la Maison Bleue. En y entrant, il avait secoué la
poussière de ses vêtements, au grand dam des quelques notables qui s’étaient
trouvés souillés de terre par ce geste volontairement grossier.


Cela avait été encore pire quand son intendant l’avait suivi,
faisant comme lui, puis trois dockers qu’il avait invités à l’accompagner. Des
gens qui, non seulement n’auraient jamais songé à mettre les pieds dans l’établissement,
mais n’y auraient normalement jamais été acceptés.


Mais les choses n’étaient plus tout à fait normales, et
Rhity savait que ce jour-là, personne ne lui ferait la moindre remarque. Oh… ils
en parleraient entre eux, à voix basse, les autres notables que la poussière
faisait tout à coup tousser. Et plus tard, on mentionnerait certainement ce
manquement à l’étiquette.


Mais aujourd’hui, il avait gagné le droit de les narguer. Et
eux conservaient celui de faire comme s’ils n’avaient pas vu ses invités. Dans
le coin qu’il affectionnait, Djamol ramena son regard sur l’échiquier, cherchant
à retrouver un coup qu’il avait fugitivement aperçu juste à l’instant où Rhity
pénétrait dans l’auberge.


— Trois… Non, cinq pichets de vin de Krim ! lança
Rhity à Maître Dipsas comme si celui-ci était un simple domestique.


Le maître de céans réprima une grimace de colère. Rhity
était un excellent client en général, et l’argent n’avait pas d’odeur… même s’il
le faisait tousser comme les autres ce soir-là. Il fit signe à une servante qui
disparut dans les profondeurs de la cave où l’on conservait le précieux nectar.


L’intendant avait savouré la moitié de son pichet et les
dockers avaient asséché le leur sans beaucoup de considération pour la qualité
de l’onctueux breuvage. En d’autres circonstances, Rhity aurait parlé de la
grossièreté de leur gosier, mais il était trop satisfait de l’effet qu’il avait
produit pour se chagriner de tels détails. Il vida son verre, le premier seulement,
et s’en servit un second.


— Partagez-vous le reste de mon pichet. Nous nous
verrons demain, dès le lever du soleil.


Il se leva, le verre à la main, et se dirigea vers la table
de Djamol. Celui-ci venait de pousser une tour de quatre cases sur la gauche.


— Échec, dit-il en prenant un gobelet de vin blanc qui
tiédissait doucement sur le coin de la table.


Rhity considéra un moment les positions. Hengless, l’adversaire
de Djamol, n’en avait plus pour longtemps.


Il devait s’en rendre compte, car un instant plus tard, il
renversait son seigneur en signe d’abandon. Il se leva et salua brièvement
Djamol, avant de s’en aller vers le comptoir. Rhity se glissa sur le banc qu’il
venait de libérer.


— Une partie ?


Djamol avait parlé sans relever la tête. Rhity perçut le ton
sarcastique : il connaissait le maître-jeu, comme tout homme bien éduqué, mais
n’avait jamais été capable de s’y distinguer, atteignant tout au plus le niveau
d’un enfant de douze ans… moyennement doué.


— Non, Maître Djamol. Vous êtes bien trop fort pour moi
à ce jeu. Et je viens de connaître une longue journée particulièrement
fatigante.


— Je sais…


Djamol releva brusquement la tête, fixant Rhity de ses yeux
bruns. Son regard contenait une question, ou une invitation à parler.


— Les You-Has sont partout. Pas assez nombreux pour
affronter nos gardes face à face, mais en assez grand nombre pour mettre en
danger tous ceux qui s’éloignent des murs.


Il s’interrompit, cherchant comment formuler la suite. Djamol
restait silencieux, prenant une sorte de plaisir malin à voir son vis-à-vis
embarrassé.


— Je crois que nous avons tiré bon parti des deux
derniers jours et qu’en faire plus serait folie, finit par dire Rhity.


— Qu’entendez-vous par là, docte Rhity ?


— Qu’il est préférable de limiter nos sorties aux
quelques centaines de pas que les arbalétriers peuvent contrôler depuis le
chemin de ronde, lâcha Rhity après une dernière hésitation. Les quelques
tombereaux de grains ou de légumes qu’on peut encore récolter ne valent pas qu’on
risque trop de vies au dehors.


— Nos gardes sont là pour vous protéger des You-Has.


— Pas assez de gardes, et bientôt trop de You-Has.


— Bien… Je vais en conférer avec Nibover.


— Et le dizenier Vellès. C’est un homme courageux qui
mérite de devenir centurion. Mais surtout, c’est lui qui en sait le plus sur la
force des You-Has sur la rive orientale du Nièpp.


— Vous avez parfaitement raison, docte Rhity. Vellès
est celui qui en sait le plus sur les You-Has de cette rive. Et je vais suivre
aussi votre autre conseil. Vellès est non seulement courageux, mais il sait
rendre bien des services et il mérite de monter en grade.


Djamol se leva, mettant ainsi un terme à l’entretien.


Rentrant lentement chez lui, Rhity tenta de se remémorer les
paroles exactes du vieux sage. Il lui semblait qu’elles avaient un sens caché… Non,
il en était certain. Mais il avait beau se torturer les méninges, il n’en
percevait rien.










Rork – 2


Quelques milliers de pas plus loin, le convoi s’était arrêté
et les voyageurs avaient mis pied à terre. Cela se voyait à l’herbe foulée en
de nombreux endroits. Cela n’avait cependant été qu’une courte halte, et pas un
bivouac nocturne, car il n’y avait aucune trace de feu.


Pourtant, ce moment d’arrêt n’avait pas été sans
signification pour les membres du groupe, car véhicules et chevaux étaient
repartis en faisant un virage de près de 90 degrés sur la droite. Que s’était-il
passé ? Qu’est-ce qui avait pu les inciter à changer aussi radicalement de
direction ?


Rork regarda Kalli, qui lui rendit son regard, sans dire un
mot, mais en hochant lentement la tête de droite à gauche : il ne
comprenait pas plus que lui ce qui s’était passé ici.


Ils se remirent à suivre la piste. C’était moins facile, car
le sol était plus sec et les traces dataient de plus de trois jours. L’herbe s’était
déjà redressée et il fallait trouver un rameau brisé, ou une motte de terre
arrachée par le sabot d’un cheval pour être certain de continuer à suivre la
piste.


Le soleil était bas sur l’horizon droit devant eux et les
aveuglait. C’était pourtant lui qui leur révéla ce qu’ils cherchaient. Ce qu’ils
cherchaient… sans le savoir.


Il y eut tout à coup un reflet intense loin devant eux. Un
reflet qui dura quelques secondes. Kalli se protégea les yeux des doigts pour
ne laisser filtrer qu’un minimum de lumière. Rork fit de même, mais avec un
temps de retard.


Ils baissèrent tous deux les yeux vers le sol et attendirent
un instant le retour de leur acuité visuelle.


— Une ville… fit Rork.


— Une seule maison, je crois. Si c’est une maison, mais
cela n’y ressemble pas.


Rork ne protesta pas : Kalli avait eu plus de temps que
lui pour observer ce qu’il y avait au loin. Ce n’était ni un arbre, ni un roc
émergeant de la plaine. Cela avait des lignes trop nettes. Et, pour relancer
vers eux les rayons du soleil comme cela venait de le faire, ce devait être en
verre, ou en métal.


Ils reprirent leur route, mais plus lentement, en fouillant
tout ce qui les entourait de regards perçants. Kalli avait tiré son sabre du
fourreau et le tenait posé à plat sur l’encolure de son cheval et Rork
balançait sa masse comme pour réchauffer avant de libérer toute sa puissance
destructrice.


Dans la nuit qui tombait, ils revirent l’objet qui n’était
ni une ville ni une maison se découper sur le ciel argenté du crépuscule. Ils s’arrêtèrent.
Il ne savaient pas ce que c’était, et automatiquement, tout ce qui était
inconnu constituait une menace.


— N’allons pas plus près ce soir, suggéra Kalli.


— Non, pas plus près… à cheval.


Rork mit pied à terre et tendit la bride de sa monture à
Kalli.


— Moi, j’y vais à pied. Pendant ce temps, attends-moi
au pied de ces trois arbres. (Il désignait un groupe de trois hêtres qu’ils
avaient dépassé quelques instants plus tôt.) Ne fais pas de feu. Il se verrait,
et le vent porte loin son odeur.


Il disparut dans la nuit.


 


Rork avait commencé par marcher normalement, puis il s’était
courbé pour ne pas dépasser des hautes herbes de la plaine. À la fin, il se mit
à ramper. Il arriva ainsi à un jet de flèche de l’étrange construction.


Il ne la distinguait que comme une masse sombre se découpant
sur le ciel étoilé. Elle était plus haute que sept ou huit hommes, jugea-t-il
et un peu plus large à la base mais rétrécissant rapidement pour se terminer
par une pointe. Non, juste en dessous de cette pointe, il y avait comme une
sorte de bourrelet qui pouvait faire deux hauteurs d’homme de diamètre.


Il décida de ne pas s’en approcher plus pour l’instant mais
d’en faire le tour. Si c’était une maison, il découvrirait peut-être des
fenêtres ou une porte. Il partit vers la gauche et dut faire au moins la moitié
du tour avant de découvrir d’autres silhouettes sombres qui s’étaient trouvées
cachées par la construction elle-même. Il faillit se lever d’un bond : les
voitures ! Et, un peu plus loin, paissant, les pattes entravées, il y
avait les chevaux.


Le vent soufflait du sud-ouest et ne portait pas son odeur
vers eux. Au demeurant, c’était une odeur qu’ils connaissaient et qui ne
devrait pas les énerver. Il décida de s’avancer, choisissant une direction qui
l’approcherait à la fois des voitures et de la construction. Il allait plus
lentement, s’arrêtant tous les cinq ou six mètres pour écouter le silence de la
nuit et s’assurer que nulle voix, nul bruit de pas ne le troublait.


Tout à coup, un rai de lumière intense perça l’obscurité et
Rork s’aplatit sur le sol. Comme rien ne se produisait, il leva la tête. La
lumière émanait de la construction où une porte rectangulaire venait de s’ouvrir.


Il obliqua quelque peu pour découvrir l’intérieur du
bâtiment. Sa déception fut grande de voir qu’une sorte de rideau translucide
masquait l’intérieur. Il laissait juste passer la lumière.


La lumière s’atténua, mais on distinguait encore le
rectangle éclairé, malgré la lune qui s’était levée et affaiblissait le
contraste.


Rork continua à s’approcher. Il ignorait qui étaient ces
étrangers, mais ils étaient bien négligents. Il n’y avait pas la moindre
sentinelle pour surveiller la nuit, alors que n’importe qui pouvait trouver que
le bâtiment constituait un extraordinaire butin.


En progressant, il rencontra un obstacle. Un fil tendu à
quelques mains du sol. Heureusement, celui qui l’avait tendu avait foulé l’herbe
et l’odeur des tiges écrasées alerta Rork un instant avant qu’il ne touche le
fil. Il s’arrêta, considérant la possibilité de se glisser en dessous ou de se
risquer à le franchir par-dessus.


Le fil ne semblait pas solide et Rork aurait pu le briser, ou
tout au moins le soulever pour passer dessous plus facilement, mais l’étrangeté
de la construction l’avait rendu extrêmement prudent. Tout ce qui provenait de
ses occupants pouvait être dangereux.


Il décida de passer au-dessus.


Il se leva, fit un pas, enjamba le fil. Il fit un pas de
plus avant de sentir la panique l’envahir. Il lutta un instant. Il n’y avait
aucune raison d’avoir peur ! Pas un seul ennemi en vue, et sa masse était
là pour s’en occuper. Il banda toute son énergie pour avancer d’un autre pas… et
malgré lui, rebroussa chemin, s’enfuyant vers la nuit salvatrice.


Ce n’est qu’en revenant vers Kalli qu’il retrouva le
contrôle de son esprit et de son corps. Il se sentit brusquement malade de
dégoût. Qu’allait-il raconter à son guerrier ? Il pouvait décrire ce qu’il
avait vu, les voitures, les chevaux, et dire qu’il avait jugé préférable d’attendre
le lever du jour pour en savoir plus…


Non, il ne savait pas mentir. Pas de cette manière tout au
moins. Et ce serait aussi se mentir à lui-même. Il l’avait déjà fait lorsque
son clan avait pris la fuite lors de l’avance des Hommes-Machines et ce
mensonge l’avait rongé bien des saisons, jusqu’à ce qu’il ait pu prendre sa
revanche. Il ne voulait pas revivre cette expérience.


Il fit demi-tour, revenant vers le bâtiment. Il avançait
bien plus rapidement, connaissant les lieux et sachant instinctivement que rien
ne lui arriverait tant qu’il n’aurait pas retrouvé le fil.


Il le vit subitement alors qu’il allait le toucher et bondit
par-dessus. La force de son élan le poussa bien plus loin que la première fois.
Il avait envie de fuir, sentait le danger, des ennemis multiples partout autour
de lui. Seulement, cette fois, il s’y était attendu et l’effet ne fut pas aussi
brutal que lors de la première expérience.


Il réussit à regarder autour de lui dans la faible lumière. Il
vit les traces d’un feu et quelques détritus sur le sol. Il s’avança vers le
rectangle lumineux en tressaillant à chaque pas.


La porte ne se trouvait pas au niveau du sol, mais une
coudée plus haut et il y avait un plan incliné qui permettait d’y accéder. Il s’arrêta
au pied de cette rampe, tremblant de tous ses membres, mais bien décidé à ne
pas reculer.


Malgré sa hâte, malgré l’exubérance qui avait saisi tous les
Tchings, Tza-Feng avait renoncé à lancer le radeau dès le lendemain à l’assaut
de Kîv. Il s’était rendu compte que malgré sa supériorité évidente sur les
barques des Nièpps, un seul radeau ne pourrait pas faire grand-chose. D’ailleurs,
combien de soldats pourrait-il y embarquer ? Une trentaine tout au plus. Et
s’ils échouaient, ou même s’ils réussissaient à faire passer ces quelques
hommes de l’autre côté, ils auraient perdu l’avantage de l’effet de surprise.


Non, il fallait faire contre mauvaise fortune bon cœur et
attendre d’en avoir au moins trois, avait-il concédé à la voix de la prudence
qui avait profité des brumes de l’alcool pour lui parler ce soir-là. Ce ne
serait d’ailleurs pas long : ils avaient des troncs en suffisance et
maintenant que le premier radeau à aube était construit, il n’y aurait qu’à le
copier pour réaliser les autres.


Ses hommes s’y étaient mis, sous les regards d’un bon nombre
de Malahims qui venaient s’agglutiner sur les bords du bassin pour voir la
manière dont les Tchings travaillaient le bois. Fort heureusement, l’expédition
avait été bien pourvue, non seulement en vivres, armes et munitions, mais aussi
en outils de toutes sortes.


Kawash, le vieux sergent kirg, dirigeait l’équipe. Il avait
construit plus d’un fortin sur les frontières de l’empire dans les années de sa
jeunesse et savait comment relier entre eux les troncs et comment fixer les
bastingages protecteurs. Il avait connu le temps où l’armée se déplaçait plus
souvent à bord de chariots tractés par des bœufs ou des chevaux, sur des pistes
irrégulières, qu’avec les voitures sur les routes de pierre. En ces temps-là, un
soldat devait non seulement savoir se battre, mais aussi se faire charron, bûcheron,
forgeron ou maçon.


Il contemplait d’un air soucieux l’axe faisant tourner la
double roue du premier radeau. C’était un tronc d’une main de diamètre, parfaitement
droit et lisse, qu’on avait trouvé dans l’un des entrepôts que les Nièpps n’avaient
pu incendier en se retirant. Deux courroies de cuir le reliaient aux roues
déshabillées de leurs pneus d’une voiture qu’on avait en partie démontée pour l’installer
au milieu du radeau.


— Quelque chose qui ne va pas ? demanda Mèchmet
qui était venu examiner la progression des travaux.


— La tension…


— Que veux-tu dire ?


— En tournant, les courroies s’échauffent et se
détendent. Elles ne tirent plus avec la même force sur l’axe, qui tourne de
moins en moins vite.


— Ne suffit-il pas d’accélérer la vitesse des roues
pour compenser l’effet ?


— Tu augmentes réchauffement…


— Et les courroies patinent de plus belle, j’ai compris.
(Mèchmet se pencha sur le bâti de l’axe.) Il met longtemps à se produire, cet
échauffement ?


— Non. Arrivés au milieu du fleuve, les radeaux n’auront
plus que la moitié de la vitesse de départ.


— Embêtant, ça. Tu en as parlé à quelqu’un ?


— Non, je viens seulement de le découvrir. Avant, nous
n’avions fait que de courts essais.


— N’en parle à personne. Le moral de la troupe n’était
pas au plus haut et il est remonté en flèche grâce à ces radeaux, mais il
retomberait comme une pierre que ça ne m’étonnerait pas.


— Compris. Et toi, n’en parle pas de suite au colonel. Inutile
de l’énerver pour rien : j’aurai peut-être trouvé une solution ce soir.


— Tu as démonté le bâti de l’axe… constata Mèchmet à la
fin de l’après-midi.


Kawash comprit que c’était une question.


— Oui. On va le refixer au pont du radeau, mais il a un
peu de mobilité : il peut s’écarter du moteur de la largeur d’un pouce. Et
j’en ai fait modifier le profil.


Il montra le pied du bâti, taillé obliquement des deux côtés,
avec une rainure au milieu. Puis saisit un lourd coin de bois. Mèchmet vit
immédiatement que le coin s’adaptait entre les deux bâtis. Les deux surfaces
étaient très rugueuses, coupées avec une scie grossière.


— Avec ça, et un homme manipulant une lourde masse, on
devrait pouvoir maintenir la tension de la courroie en repoussant le bâti de l’axe
de plus en plus loin de celui du moteur.


— Ça suffira ? demanda Mèchmet d’une voix
dubitative.


— Oh, ça ne tiendra pas beaucoup plus longtemps qu’une
heure. Après, le bâti n’a plus de recul. Mais la courroie aura probablement
lâché avant d’arriver au bout.


— Une heure… C’est suffisant pour traverser trois ou
quatre fois.


Mèchmet était satisfait. Il aurait quelque chose à rapporter
à Tza-Feng pour expliquer le nouveau retard, mais en même temps le fait qu’une
solution avait été trouvée calmerait la colère naissante du colonel.


Il allait quitter le chantier quand Kawash le rappela.


— Il y a un autre problème, commença-t-il. (Puis, avant
que Mèchmet n’ait vraiment eu le temps de s’inquiéter, il poursuivit :) mais
j’ai probablement déjà trouvé la solution !


— Pourquoi m’en parler, alors ? Mèchmet se sentait
loin de tous ces détails techniques qui semblaient passionner le vieux Kirg.


— Parce que si j’ai trouvé la solution, il me manque le
moyen de l’appliquer, pardi !


Il attira le sergent-chef vers l’axe. Celui-ci reposait dans
le bâti, puis passait par deux trous dans le bastingage pour se terminer par les
roues. Les zones où il était en contact avec le bâti ou le bastingage étaient
garnies de cuir enduit de graisse pour faciliter la friction, mais Mèchmet
remarqua que le bois avait pris là une teinte brun foncé. Il se pencha. Malgré
l’odeur pénétrante de la graisse rance, il sentit une légère odeur de brûlé.


— Ça chauffe, là aussi ?


— Oui, et il me faut plus de graisse. Or le fourrier me
dit que nous n’en avons plus guère que l’essentiel pour l’entretien des
voitures sur les cent prochaines lieues. Tu pourrais me trouver de la graisse ?


*


L’idée de la grande chasse avait été accueillie par beaucoup
avec plaisir. La chasse est affaire d’hommes, loin des femmes, et en outre, ils
feraient passer sur quelques animaux la colère qui montait en eux tous, qu’ils
fussent Tchings ou Malahims, devant le temps qui passait inutilement.


Tza-Feng lui-même était de la partie. Et Mungil-Toù aussi, évidemment.


Le colonel avait sacrifié l’efficacité au panache ce jour-Ià.
Il aurait pu utiliser les voitures pour courser le gibier – des herbivores
lourds qui ne couraient pas longtemps – mais il avait ordonné qu’elles restent
en arrière, n’approchant de la battue que pour emporter les dépouilles. Il lui
aurait été facile d’abattre les bêtes avec une carabine – il en avait quelques-unes
de gros calibre, capables de transpercer les crânes les plus épais – mais il
avait choisi l’épieu pour montrer aux Malahims que ce n’étaient pas seulement
leurs armes magiques qui rendaient les Tchings leurs égaux ou même leurs
supérieurs.


Il y eut beaucoup de sang versé ce jour-là, et les animaux
ne furent pas les seuls à souffrir. Un Malahim fut encorné par un buffle rendu
fou de rage par une première blessure, un autre tomba de cheval devant un
troupeau qui fuyait et fut piétiné par des dizaines de bêtes folles de peur. Un
soldat tching fut éjecté par sa monture et se fracassa le crâne sur un banc
rocheux. Il y eut aussi quelques blessés, mais à la fin de la journée, lorsqu’ils
revinrent sur la rive du Nièpp, les femmes étaient déjà occupées depuis
longtemps à dépouiller les dizaines de bêtes que les voitures avaient ramenées
avant le retour des chasseurs. Elles récupéraient toute la graisse, qu’elles
faisaient fondre dans des grosses marmites.


Le vieux Kirg circulait parmi elles, examinant les carcasses
et donnant quelques instructions, plus par gestes que dans une langue qu’il ne
connaissait que fort peu.


— Ça te suffira ? demanda Mèchmet la voix
légèrement pâteuse d’avoir participé à la fête qui avait suivi la chasse.


— Amplement. Et le fourrier sera content, nous aurons
assez de graisse pour entretenir les voitures pendant des centaines ou même des
milliers de lieues.


— Des milliers de lieues ? Il n’y en a que quatre
cents jusque Ouma, répondit machinalement Mèchmet.


— Nous ne nous arrêterons pas à Ouma. Pourquoi vouloir
me le faire croire ? Toi et ton colonel, ne pensez-vous pas que le moment
est venu de nous dire ce que vous comptez faire après la prise de Kîv ?


Mèchmet, subitement dégrisé, ne sut que répondre. Il préféra
retourner rejoindre Tza-Feng. La remarque de Kawash l’avait frappé de plein
fouet.










Le Secret – 2


Olivier menait une vie étrange depuis quatre jours. Il
allait furtivement de sa chambre au centre de communication, sautant de là vers
le labo, passant d’un saut dans la cuisine pour boire et manger en quelques
instants, avant de retourner se réfugier dans l’un des locaux où il pouvait s’enfermer
à double tour.


Il avait réussi à passer chaque jour quelques minutes avec
son père, mais leurs conversations ne lui avaient pas procuré le même plaisir
qu’auparavant, à cause de sa nervosité permanente : il avait peur de voir
surgir Mireille, et surtout qu’elle ne révèle son secret… que tous sauf Paul
connaissaient.


De toute manière, il avait eu plus d’une fois l’impression
que le Patriarche – il avait pris la même habitude que les autres – ne s’intéressait
pas vraiment à ce qu’il pouvait dire. Comme s’il avait l’esprit ailleurs.


Olivier nota qu’il faudrait en parler à Rokart. Ou lui
laisser une note à lire lors de son prochain Éveil. Il était un peu inquiet :
tous les indicateurs continuaient à prouver que Paul allait de mieux en mieux, mais
ce n’était que sur le plan physique, évidemment. Ce comportement tête en l’air
avait-il une signification particulière ? Il avait consulté le fichier
médical de l’ordinateur central, particulièrement les informations concernant l’artériosclérose,
mais il n’était qu’un profane et n’avait pu tirer aucune conclusion de ses
lectures.


 


En fuyant sans cesse, il avait réussi à éviter de rencontrer
à nouveau Mireille, mais avait constaté que l’autre Veilleur masculin,
Marc-le-grand – par opposition à l’autre Marc, qui faisait une tête de moins – lui
jetait des regards bizarres.


Le quatrième jour, d’ailleurs, il ne put éviter de se
trouver en même temps que lui dans la cuisine. Il réchauffa la première ration
qui se présentait, sans même regarder l’étiquette et s’apprêtait à sortir pour
aller manger dans sa chambre, quand Marc lui barra le passage.


— Tu vas continuer longtemps ?


Il aurait pu feindre de ne pas comprendre la question. Mais
à quoi bon ?


— Continuer ? Aussi longtemps que je pourrai. Je
ne suis pas un étalon d’élevage, ni une bête de laboratoire !


— Non, tu es tout simplement un capital de survie
irremplaçable, Olivier. Tu as beau vouloir prétendre le contraire, c’est le
résultat de la nature. Tü n’as rien à te reprocher, mais tu n’as pas non plus à
te montrer égoïste. (Il avait parlé d’une voix dure et sèche, qui s’adoucit
tout à coup :)… surtout que c’est un genre de sacrifice qui n’est pas
vraiment désagréable !


Olivier avait supporté le reproche, l’allusion grivoise fut
de trop. Il aurait dû hausser les épaules, ou éclater de rire, ou répondre par
un sourire entendu, il explosa.


Son poing partit à la vitesse de l’éclair, atteignant Marc à
l’estomac. Celui-ci commença à se plier en deux et Olivier ajouta un second
coup, au visage cette fois. Le sang jaillit du nez écrasé.


Il y eut un hurlement derrière lui. C’était Mireille qui
venait d’arriver. Il la bouscula sans ménagement et s’enfuit vers les labos.


 


On avait frappé à la porte. Ce n’était pas la première fois,
ni même la seconde. Et cette fois, on ne se contentait pas du silence comme
réponse, on s’acharnait.


— Olivier, ouvre !


Il mit un moment à identifier la voix de Réjane. On avait dû
la réveiller spécialement pour la circonstance, se disant qu’il écouterait sa
petite sœur.


— Foutez-moi la paix !


— Tu ne peux quand même pas rester enfermé là-dedans
durant des semaines…


Il n’y avait que six ou sept heures qu’il y était et l’exagération
lui arracha un sourire sans joie. Mais toujours pas le moindre mot.


— Marc est aux caissons. Il va retourner en Sommeil. C’est
la meilleure solution. Vous ne vous rencontrerez plus avant des siècles.


Pas compliqué, se dit-il. Et si Mireille faisait de même, l’incident
serait clos.


— … à moins que tu ne te décides à sortir, continuait
Yolande. Et dans ce cas, vous ne vous rencontrerez plus jamais.


Il avait compris ce qu’elle voulait dire par « sortir ».
Il ne s’agissait pas de quitter ce laboratoire, mais du Secret. Il soupira. La
décision qu’il se refusait à envisager depuis des semaines allait peut-être s’imposer
à lui, à cause de cet incident stupide.


L’humidité qui montait du sol le fit frissonner et il ouvrit
les yeux. Il reconnut immédiatement le champignon de pierre et s’assit sans
pouvoir réprimer une grimace de douleur. Sans être douillet, il n’avait pas l’habitude
de dormir à même le sol.


Il avait dû s’endormir en attendant que les Peaux-Douces
répondent à ses prières. Il fallait maintenant retourner au village avant le
coucher du soleil.


Machinalement, il jeta un regard au ciel. Le soleil y
brillait… à l’est. On était seulement au début du jour, ce qui signifiait qu’il
avait dormi toute la nuit. Pas étonnant que ses muscles et ses articulations le
fissent souffrir de telle manière.


Il s’orienta et commença à descendre de la colline tout en
époussetant sa tunique couverte de brins d’herbe et de poussière.


Il avait fait un rêve étrange. Les Peaux-Douces l’avaient
invité chez eux et ils avaient parlé longtemps, mais il ne se souvenait plus
exactement des sujets abordés. C’était sans importance, il ne croyait pas
vraiment à la signification des rêves, dont d’autres Sophis, des charlatans, tiraient
des interprétations alambiquées.


En achevant de battre sa tunique, à la fois pour se
réchauffer et chasser la raideur de ses membres, il sentit un corps dur dans l’une
de ses poches. Un gobelet de verre. Un verre parfaitement transparent…


Comme celui qu’il avait utilisé dans son rêve !


Tout lui revenait, maintenant. Les deux Peaux-Douces, la
paroi de verre, puis le repas, et le vin. Un vin qui devait être drogué… Il fouilla
ses autres poches et découvrit le stylet qui écrivait sans qu’il faille le
plonger dans un encrier. Puis une liasse de feuilles. Ses notes ! Il se
souvenait de presque tout ce qu’il avait noté, mais le papier était une manière
plus sûre de conserver la trace des faits que la mémoire humaine.


La liasse était plus épaisse que dans ses souvenirs. Tout en
marchant le long du sentier qu’il avait retrouvé au bas de la colline, il se
mit à la feuilleter. Les six premières feuilles contenaient ses notes
manuscrites : les réponses qu’il avait obtenues et les questions qu’il
aurait encore voulu poser.


Les feuilles suivantes n’étaient pas manuscrites. Cela
ressemblait à la manière parfaitement régulière des scribes d’Avant de
reproduire un texte. Certains textes, tout au moins, car comme il existait des
langues différentes, il y avait aussi divers moyens de représenter les sons ou
les articulations. Lorgan avait des textes de toutes sortes chez lui, même si
la langue des Nièpps n’utilisait qu’une seule gamme de signes.


Ceux-ci étaient non seulement différents, mais si petits, qu’il
avait du mal à tout lire. Et, de toute manière, c’était écrit dans un langage
dont il ne reconnaissait que quelques mots ou les chiffres. Il faudrait montrer
cela à Terbelon. L’autre Sophi saurait probablement déchiffrer le grimoire.


Un Yagrr poussant devant lui deux brebis déboucha tout à
coup sur le sentier. Il sourit à Lorgan.


— Tü as passé la nuit chez les dieux ?


Interloqué, le Sophi hésita sur la réponse, puis :


— J’ai effectivement passé la nuit chez les Peaux-Douces.


— Je suis Murgo, un ami de Yorg. Les Peaux-Douces ne m’ont
invité qu’une fois, pour aller nous battre contre les cannibales. Mais j’étais
sûr qu’ils voudraient te parler. Je l’ai dit hier soir à Kaori, mais il ne
voulait pas me croire : ils ne lui ont jamais parlé et il est jaloux.


— Voir les Peaux-Douces et leur parler est une épreuve,
fit Lorgan qui souffrait encore des quelques heures passées à dormir sur le sol
humide.


— Nous le lui avons déjà dit, mais il songe surtout aux
cadeaux qu’ils ont faits à Yorg…


Ils étaient presque arrivés au village. Des femmes et des
enfants les aperçurent et coururent porter la nouvelle au chef. Celui-ci s’installa
devant sa demeure, mais sans faire un pas de trop vers le Sophi et son
compagnon. Ce dernier, d’ailleurs, s’en allait plus loin, toujours en poussant
les brebis devant lui.


Le chef des Yagrr était clairement de mauvaise humeur, sans
oser le manifester trop ouvertement : il connaissait la puissance des demi-dieux
et savait, malgré sa vantardise, qu’il n’était qu’une sorte d’intendant sur son
île qui était en réalité leur île.


— La nuit fut bonne, étranger ? demanda-t-il d’un
ton rogue et de manière à être entendu par les quelques hommes ou femmes qui se
trouvaient non loin de là.


Saisi d’une impulsion subite, Lorgan plongea la main dans sa
poche.


— Excellente, chef Kaori. Les Peaux-Douces m’ont bien
accueilli, et pour te remercier de m’avoir fait venir, ils m’ont chargé de te
remettre ce présent.


Il tendit le gobelet de verre à Kaori. Quand celui-ci le
prit d’une main avide, Lorgan se sentit presque amputé d’un membre : un
objet aussi remarquable devenir la propriété d’un sauvage inculte qui n’avait
même pas les qualités d’honnêteté ou de courage des autres sauvages ! Et
pourtant, à voir le sourire de triomphe dans les yeux du chef yagrr, et la
manière dont il brandissait le cadeau pour que tous les habitants du village
soient témoins de cette bénédiction des dieux, Lorgan se dit qu’il n’avait pas
payé trop cher la bonne volonté du chef : il serait à nouveau invité sur l’île
dans l’avenir.


Et, de toute façon, il ramenait un butin certainement plus
précieux que ce simple gobelet. Car les Peaux-Douces n’avaient sûrement pas
glissé les quelques feuilles imprimées dans sa poche pour le plaisir de lui
enseigner l’une ou l’autre recette de cuisine !


Pendant les deux heures qui s’écoulèrent avant qu’il ne
puisse quitter l’île – Kaori voulait célébrer en grande pompe la remise du
cadeau, puis il fallut attendre l’arrivée d’une pirogue – Lorgan ne cessa de
caresser les feuilles au fond de sa poche.


C’était le vrai trésor qu’il était venu chercher aussi loin
de Kîv. Et ce n’était certainement que le début. Il reviendrait sur l’île, rencontrerait
à nouveau les Peaux-Douces, et, peu à peu, leur arracherait bien des secrets.










Thomas – 2


— Pourquoi attendre, Thomas ? Allons-nous-en d’ici !
Ces couloirs puent. Et toute cette lumière…


Iona venait de traverser la pièce pour la centième fois au
moins devant Thomas et Mathieu, assis côte à côte sur un banc. Il est vrai qu’elle
n’avait que cinq pas à faire pour buter contre la paroi de roche nue. Plusieurs
fois elle avait paru décidée à continuer droit devant elle, pivotant au dernier
instant à la limite de l’équilibre pour repartir dans l’autre sens.


— Je l’ai déjà dit, fit Thomas d’une voix empreinte d’une
infinie patience. Il faut qu’ils comprennent, et la seule manière, c’est de
leur expliquer et de leur expliquer encore.


— Tu crois que ça suffira ? Ils se moquent de nous.


— Le jeune excité, François… Oui, il a une idée fixe. Et
il est d’une rare agressivité pour un Survivant. Une tare qui s’est éliminée au
fil des générations, mais qui ressurgit parfois. (Thomas soupira. Il avait soif
et la lumière lui faisait mal, Iona n’avait pas tort sur ce point.) Mais les
autres, reprit-il, les conseillers plus âgés, ceux-là prendront le temps de
nous écouter.


— Tu pourrais t’en aller, Thomas. Et aussi Mathieu.


Elle n’acheva pas sa phrase.


— Et l’un d’entre nous pourrait te prendre avec lui, comme
lorsque nous ramenons parfois un veilleur de la Centrale. Ne t’inquiète pas, je
n’ai aucune tendance suicidaire et si les choses vont trop loin, nous
disparaîtrons. Mais…


— Mais, interrompit Mathieu, le Changement est notre
secret, et notre seule supériorité sur les Survivants.


— Non, nous n’avons pas besoin de lumière, nous ! interjeta
Iona.


— Est-ce une supériorité, vraiment ? Dans certains
cas, oui, mais s’il y avait un véritable conflit, vois comme tu es accablée par
une seule ampoule électrique. (Il désigna le bulbe fixé au plafond, hors de
portée de leurs bras tendus.) Il leur suffirait de se lancer dans nos couloirs
en balançant quelques lampes-torches à bout de bras pour nous paralyser.


Iona ralentit son pas. Ses épaules s’affaissèrent. Elle
semblait tout à coup aussi âgée que Thomas. Et vaincue.


Ou peut-être seulement convaincue d’attendre la suite des
événements.


Il y avait près d’une veille complète qu’ils étaient
enfermés, et à part trois visites rapides qui s’étaient bornées à l’entrée de
deux ou trois Survivants, à un regard rapide et à leur sortie silencieuse, il
ne s’était rien passé. Iona avait fini par s’asseoir sur un banc en face de ses
deux compagnons d’infortune. Elle tentait de faire preuve du même calme qu’eux,
mais ne pouvait s’empêcher de serrer convulsivement les poings de temps à autre,
ou de sursauter au moindre son émanant des couloirs voisins.


Ces sons, justement, s’amplifièrent subitement. Des bruits
de voix indistincts, le frottement de dizaines de pieds sur le roc… Était-ce
vers eux qu’on venait ?


Ils écoutèrent avec une attention soutenue. Iona se leva et
alla se placer près de la porte à laquelle elle colla une oreille, grimaçant un
instant à cause du froid de la plaque de tôle. Elle entendait beaucoup mieux
ainsi, mais toujours sans distinguer un mot, une phrase qui les aurait éclairés
sur ce qui se passait dans le couloir.


Les sons finirent par s’atténuer.


— Le début d’une veille de travail, peut-être, suggéra-t-elle.


Mais elle ne quitta pas le poste qu’elle venait de s’assigner.


— Tü me donnes une idée, fit Thomas. Si tu entends quoi
que ce soit de précis, dis-le immédiatement à Mathieu. Il me le communiquera.


Il se leva et se dirigea vers la paroi rocheuse au fond de
la cellule, exactement comme quand Iona faisait les cent pas. Mais au lieu de
faire demi-tour lorsqu’il l’atteignit, il continua droit devant lui. Les
contours de sa longue tunique devinrent flous. Iona distingua un instant le roc
à travers un pli de vêtement, puis ils ne furent plus que deux dans la cellule.


 


L’absence de Thomas leur sembla durer des heures, mais en
fait, cela ne dura qu’une quinzaine de minutes. Ils virent tout à coup une
ombre apparaître sur le sol de la cellule et s’élever lentement, tout en
prenant un peu de consistance. L’ombre vacilla, et instinctivement Iona bondit
pour aider Thomas à retrouver l’équilibre. Mais il n’avait pas encore commencé
à se rematérialiser et sa main ne rencontra que le vide.


Elle avait l’habitude des Changés, mais ne put réprimer un
petit cri de surprise et retira sa main comme si elle venait de se brûler.


Quelques instants de plus et Thomas se tenait devant eux, redevenu
un humain comme les autres. Il leur tendit une cruche en terre.


— Buvez, fit-il. Je ferai disparaître la cruche quand
elle sera vide.


Iona but plusieurs grandes gorgées, puis tendit la cruche à
Mathieu qui la vida presque. Tout à coup, pris de scrupules, il s’interrompit, rendant
le récipient à Thomas.


— J’ai presque tout bu, je ne t’ai pas laissé
grand-chose.


— Ce n’est rien, je m’étais servi le premier, et
directement à la source, fit Thomas d’une voix apaisante.


Iona vida les dernières gouttes et retourna prendre position
contre la porte.


— Je crois qu’on vient, dit-elle à voix basse quelques
instants plus tard.


Alors que la porte s’ouvrait, la cruche, devenue
immatérielle dans la main de Thomas, achevait de s’enfoncer dans la paroi. Il
la lâcha et retira son bras. La reconstitution immédiate de la cruche dans le
rocher provoqua un léger tremblement et le mur de roc se marqua d’une faille de
moins d’un doigt de large.


Au même instant, la porte, arrachée de ses gonds par la
secousse s’abattit sur le sol dans un bruit de tonnerre.










CHAPITRE IV


Rork – 3


Combien de temps était-il resté immobile – immobilisé, plutôt
– devant la porte de la construction ? Jamais il ne put le dire… La nuit
entière aurait pu s’écouler de cette manière si tout à coup la rampe n’avait
frémi. Il eut juste le temps de retirer la pointe de sa botte qui était posée
dessus avant qu’elle ne se soulève. Dans le même mouvement, le rideau qui
masquait l’entrée sembla comme absorbé par l’une des parois et il aperçut enfin
– durant un bref instant – l’intérieur de la construction.


« Kerbona ! » voulut-il crier en
reconnaissant le géant qui se tenait debout à deux pas de la liberté. Aucun son
ne sortit de ses lèvres, et c’était peut-être mieux ainsi, car l’Homme-du-Vent
n’était pas seul : deux silhouettes argentées traversèrent son champ de
vision. Des êtres humains ? Des demi-dieux comme les Peaux-Douces ? Non,
ils étaient différents… Mais de quelle manière, il ne put immédiatement le
préciser.


Kerbona était immobile. Il était tourné vers l’extérieur et
ne pouvait pas ne pas l’avoir aperçu, mais il resta sans la moindre réaction, les
yeux vagues.


Rork eut encore le temps de découvrir Nan-Hi derrière lui, puis
l’épaule d’une troisième personne avant que la porte ne se referme complètement.


À cet instant, ou quelques secondes plus tard, la panique
qui lui tordait le ventre depuis qu’il avait franchi le fil s’effaça
brusquement. Ses muscles, tendus à se rompre pour lutter contre l’envie de
prendre la fuite se relâchèrent et la masse échappa à ses mains subitement sans
force. Ce fut suffisant pour le sortir de la stupeur maladive où il était plongé
depuis qu’il était arrivé devant la porte. Il se pencha pour récupérer la masse
et, puisque la porte était fermée, il s’en alla du côté des véhicules et des
chevaux.


Tout y était parfaitement rangé. Les coffres à provisions
étaient fermés, les carabines se trouvaient dans les clips montés dans les
châssis, fixes, mais à portée de main du pilote ou du convoyeur. Les
couvertures et le matériel de cuisine se trouvaient à la place prévue, et les
poutrelles portées par le second camion pour établir des ponts provisoires
étaient solidement arrimées.


Le convoi était prêt à partir en quelques instants. Il ne
manquait que l’équipage.


Les chevaux étaient calmes. Ils avaient mangé, et pouvaient
boire à satiété dans une petite mare proche. On les avait étrillés. Il
découvrit, entre la pâture et les voitures les deux selles de Nan-Hi et de Hou-Na,
les seules à ne pas monter à cru.


Après la panique qui l’avait submergé une première fois et
qui l’avait paralysé la seconde, il s’était beaucoup plus intrigué qu’inquiet en
reprenant le chemin du point où il avait ordonné à Kalli de l’attendre. Il
reviendrait à la lumière du soleil, et cette fois, il comprendrait qui étaient
ces êtres argentés qui avaient capturé ses compagnons.


L’aube les trouva tous deux aux aguets. Ils avaient changé
de place pour avoir vue à la fois sur la construction et sur les voitures, mais
avaient veillé à conserver l’avantage d’avoir le soleil dans le dos. Bien avant
qu’il n’émerge derrière l’horizon oriental, ils scrutaient la plaine. Ils
avaient décidé d’attendre la pleine lumière pour s’approcher, car la veille, Rork
avait observé tout ce qui pouvait l’être dans la pénombre.


Il y eut un éclat de lumière.


— Fermons les yeux un instant, sinon nous serons
éblouis, suggéra Kalli.


Malgré leurs paupières fermées, ils pouvaient sentir la
réverbération des rayons du soleil sur la construction. De temps à autre, l’un
d’eux risquait un regard oblique pour contrôler que rien ne bougeait.


Au bout de quelques minutes, avec le changement d’angle, le
reflet s’atténua et ils purent à nouveau regarder l’objet.


— On dirait de l’argent pur, fit Kalli. Pas étonnant
que le reflet ait été éblouissant.


Rork grogna une réponse inintelligible.


Le guerrier avait raison. La construction, dont les formes
se précisaient maintenant – un bulbe circulaire, haut comme trois hommes à la
base, s’amincissant brusquement pour se regonfler et former un second bulbe
beaucoup plus petit, suivi par une pointe de flèche qui montait bien plus haut
qu’ils ne l’avaient cru la veille au soir – semblait entièrement faite de métal
précieux. Même alors que le soleil ne la frappait plus directement, elle
restait étincelante et son reflet devait se remarquer à des lieues à la ronde.


Non… Rork constata à ce moment qu’elle était située dans un
léger repli de terrain. Ce n’était qu’une ondulation légère, rien de commun
avec les vallées qui entouraient le lac du Grand Chien, mais c’était suffisant
pour cacher le bâtiment à tous ceux qui se trouvaient à plus de deux mille pas.
Il se demanda un instant si c’était le hasard ou le résultat d’une sage
prudence de la part des silhouettes argentées qui y demeuraient.


Alors que la question se promenait à l’orée de ses
préoccupations, il y eut un mouvement. Instantanément les deux Hommes-du-Vent
furent prêts à bondir.


— Yarda ! fit Kalli.


— Kerbona ! s’exclama Rork presque simultanément.


— Et voici Nan-Hi… qui suit Kerbona, évidemment.


La remarque du guerrier réussit à faire naître l’ébauche d’un
sourire sur les lèvres de Rork. Un sourire qui disparut aussitôt : les
autres membres de l’expédition émergeaient eux aussi de la construction, mais
ils ne semblaient pas libres de leurs mouvements : ils se déplaçaient avec
raideur, à pas saccadés, comme s’ils avaient les jambes entravées.


— Pit… Tsuko… Tchang…


— Et voici le Kapt’, suivi de son matelot.


Ils étaient tous là.


— Il y en a un de trop, fit Kalli. Ou seulement un demi.
C’est un nain qui ferme la marche.


Rork avait compté aussi et abouti à la même conclusion. Effectivement,
le dernier de la file était tout petit. Sa tête n’arrivait pas aux épaules de
celui qui le précédait et qui devait être Zoppa. Ce n’était pas un membre de l’expédition,
mais quelque étranger.


Rork écarquilla les yeux. Il aurait voulu bondir, pour se
rapprocher de quelques dizaines de pas, car quelque chose dans la démarche du
nain lui était familier. Mais la prudence – ou la main de Kalli qui venait de s’appesantir
sur son épaule – le retint.


— Attends, Rork. Que ferais-tu ? Et, s’ils
marchent bizarrement, ils sortent de là. Ils se dirigent vers les voitures… Ils
sont libres.


— Libres ? Tu es sûr ?


Le guerrier s’apprêtait à répondre honnêtement qu’il n’était
certain de rien, mais que leurs compagnons semblaient en bonne santé et ne
portaient pas de liens visibles, quand une lueur semblable à celle venue du
soleil naquit devant eux.


On aurait dit qu’une nappe de feu étincelant enveloppait la
base de la construction, se répandant sur la plaine à plus de vingt pas de sa
base. Avant de devoir fermer les yeux sur des larmes de douleur qu’il ne
parvenait pas à réprimer, Rork vit avec soulagement que les flammes n’allaient
pas jusqu’aux voitures auprès desquelles les prisonniers s’étaient arrêtés.


Ils attendirent quelques instants. La lumière était si vive
qu’elle perçait leurs paupières et qu’ils plongèrent leurs visages dans l’herbe
humide sans se concerter. Cela dura seulement une minute ou deux pendant
lesquelles Rork guetta le grondement des flammes, craignant qu’elles ne s’approchent
de lui ou de ses compagnons. Mais seul le silence régnait dans la cuvette.


Un coup de coude de Kalli le fit sursauter.


— C’est fini.


Il leva la tête.


Devant lui, à travers les larmes qui coulaient toujours, il
aperçut les voitures et les chevaux. Et aussi les membres de l’expédition, qui
avaient cessé de ressembler à des pantins et semblaient se réveiller en
émergeant d’un long rêve.


Mais la construction étincelante avait disparu sans qu’ils
aient pu voir dans quelle direction elle était partie.


Cette fois, ils avaient patienté assez longtemps. Le moment
d’agir était venu. Tza-Feng avait décidé de mener l’assaut en personne, à bord
de l’un des trois radeaux, malgré les conseils de Mèchmet et des officiers qui
considéraient que sa place était sur la rive.


— Nous avons un code de signaux et tu peux te tenir en
haut d’une tour de bois que nos hommes dresseraient en moins d’une heure. Ainsi
tu dirigeras la bataille, sans que nous risquions de te perdre, suggéra le
vieux sous-officier.


Le colonel grogna une réponse indistincte et le sergent
comprit qu’il était bien décidé à n’écouter aucun conseil de prudence. Ce qui
ne l’empêcha pas d’ajouter d’autres arguments :


— Sois raisonnable, Tza-Feng. Que se passera-t-il si le
moteur de ton radeau tombe en panne, ou si tu es isolé des deux autres par une
nuée de barques nièpps ? Tu ne pourras plus commander les autres, alors
que de la rive tu seras à même de coordonner les mouvements des trois
embarcations. Et si, malgré la supériorité de nos armes, ton équipage
succombait sous le nombre. Tu serais tué, ou pire encore, capturé…


— Si je suis tué, je… quelqu’un d’autre prendra le
relais.


Mèchmet comprit qu’il avait voulu dire que s’il était tué il
se moquait bien de tout ce qui pourrait arriver. Le regard un peu fou de Tza-Feng
le transperça un instant et lui fit comprendre qu’il avait vu juste : les
autres n’existaient que dans la mesure où ils lui permettaient de satisfaire
ses ambitions. Ce n’était pas nouveau, vraiment, mais plus éclatant en cet
instant.


Tza-Feng se mit à rire, un rire sauvage, pour rompre la
chape d’inquiétude qui s’appesantissait sur eux.


— Et s’ils me capturent, je m’évaderai ! rugit-il
en frappant Mèchmet sur l’épaule.


À la fin, le colonel avait uniquement accepté que l’on monte
sur son radeau une cabine couverte d’un toit et entourée d’un grillage de
mailles serrées qui lui éviterait une partie des traits décochés par les
matelots nièpps. Et encore n’admit-il cette protection qu’à partir de l’instant
où Kawash l’assura que l’érection de la cabine pourrait se faire dans la nuit
et ne retarderait en rien le départ.


*


Tza-Feng était ambitieux. Tza-Feng bouillait de rage d’avoir
dû patienter plus de dix jours avant d’entreprendre de traverser le fleuve. Tza-Feng
pouvait se montrer téméraire…


Mais Tza-Feng était aussi un officier qui avait conquis ses
galons, non seulement en faisant preuve de ruse, de courage et d’audace, mais
aussi en suivant les cours de l’académie militaire de Shanga. Et il en avait
retenu un certain nombre de leçons.


Diviser l’ennemi, le distraire, le fatiguer, émousser son
attention…


Durant la nuit précédant l’assaut, les quelques pirogues
dont disposaient les Tchings et les Malahims tentèrent vingt fois, trente fois,
cinquante fois de forcer les barrages. Elles n’insistaient guère, se contentant
d’attirer une barque et de contraindre sa nage à faire quelques efforts, ses
gardes à décocher quelques flèches.


Les Tchings étaient quatre cents, les Malahims des milliers,
et les nautes quelques centaines seulement. À ce jeu, lorsque vint l’aube, les
Nièpps n’avaient pas eu une heure de sommeil tandis que les équipages des
radeaux étaient frais et dispos.


Une trompe résonna sur la rive occidentale du Nièpp.


Les guerriers malahims surgirent en vagues de leurs bivouacs,
et, une fois de plus, lancèrent des pirogues dans le fleuve, ainsi que quelques
radeaux poussés par des perches. Il y en avait un ou deux devant Kîv, mais il
était manifeste que le gros de l’effort se produisait soit en amont, soit en
aval.


Les Kapts communiquèrent entre eux. L’une des attaques était
certainement une diversion, et l’autre était plus sérieuse, mais comment
choisir entre les deux ? Après quelques instants d’hésitation, ils
renoncèrent au choix et se divisèrent en deux, ne laissant que quelques
vaisseaux devant le port de Kîv.


Ils avaient pourtant pris la peine de signaler cette
décision à la ville, pour que l’on appelle des gardes et d’autres équipages
afin de renforcer ce centre dangereusement vide.


*


Tza-Feng leva le bras. Une trompe résonna et les roues se
mirent à battre l’eau de l’anse.


Les radeaux débouchèrent sur le fleuve et le courant se fit
immédiatement sentir, les déportant vers l’aval. C’était prévu et les trois
Tchings qui tenaient les gouvernails agirent à l’unisson, obliquant de quelques
degrés vers l’amont pour corriger cette dérive.


Les radeaux se mirent à franchir les flots, larges à cet
endroit de plus de deux mille brasses. Ils allaient moins vite que certaines
des barques légères utilisées par les Nièpps pour patrouiller le fleuve, mais
il n’y avait pas à bord de rameurs qui s’épuisaient à maintenir un rythme élevé :
Tza-Feng avait confiance dans la puissance des moteurs et Kawash, ayant résolu
les problèmes de patinage des courroies, n’avait pas jugé utile d’attirer l’attention
du colonel sur les limites de la technique.


Les trois radeaux formaient une pointe de flèche, celui de Tza-Feng
se trouvant au milieu et à une demi-portée de flèche devant les deux autres.


En face, on avait l’habitude de voir des embarcations
conduites par des You-Has ou des Tchings tenter le passage, et ces trois
radeaux isolés semblaient participer à la même opération que les groupes d’amont
ou d’aval, tout en étant bien moins menaçants pour la ville. Bien entendu, les
équipages des deux vedettes et des trois marchands qui seuls restaient en poste
à cet endroit furent aussitôt sur le qui-vive, mais les Kapts ne prirent aucune
mesure particulière.


Ce ne fut qu’au bout de plusieurs minutes que quelques
matelots prirent conscience de certains aspects anormaux de la tentative de
traversée. Ils ne voyaient ni rames ni perches… Pas de voiles non plus, et
pourtant les radeaux ne cessaient de se rapprocher.


Les marchands remontèrent les ancres qui les maintenaient au
centre du fleuve, les vedettes larguèrent les amarres qui les retenaient aux
marchands. Les rames plongèrent dans l’eau glauque tandis que les Kapts
jugeaient de la force et de la direction du vent afin de décider s’il était
utile de faire monter un peu de toile aux mâts. Mais le vent était faible. Il
faudrait se contenter des rames.


En même temps, l’une des vedettes communiqua par signaux
avec la tour de la caserne des gardes, signalant l’arrivée des radeaux et le
fait que ceux-ci semblaient avancer sans devoir exposer leurs rameurs aux
carreaux des arbalétriers.


Alors qu’il ne devait rester que trois cents brasses d’écart,
les radeaux virèrent encore de quelques degrés, se dirigeant presque
directement vers l’amont. Les navires des Nièpps prirent une route convergente.
Il fallait intercepter le trio sans lui laisser la moindre chance de contourner
l’écran.


 


Tza-Feng se tenait le plus souvent à la proue de son radeau,
suivant les évolutions des Nièpps avec satisfaction. Les rameurs étaient certes
de solides gaillards, mais ils allaient s’épuiser à vouloir rivaliser avec ses
moteurs. Il jeta un coup d’œil à ses hommes, qui avaient l’ordre de rester
accroupis derrière les palissades latérales. Dans cette position, quelques
fentes pratiquées dans le rebord défensif leur permettaient de suivre les
opérations, tout en empêchant les Nièpps de connaître leur nombre.


Deux cents brasses…


Cent…


Les deux groupes adverses se trouvaient maintenant bien
au-delà de Kîv vers l’amont, sans pourtant encore avoir atteint la zone où l’attaque
de diversion d’amont se déroulait.


Un carreau se planta avec un bruit mat dans le bordé à moins
d’une main de Tza-Feng. Le colonel jeta un coup d’œil vers la vedette de tête, d’où
le coup était parti. Il sourit et décida de gagner l’abri qu’on avait installé
pour lui au-dessus du moteur.


Quelques traits de plus touchèrent les trois radeaux.


Ils venaient surtout des deux vedettes, plus rapides, qui
avaient distancé les trois marchands. Tza-Feng attendait toujours et ses hommes
guettaient ses ordres.


Un trait se ficha dans le pont, un autre toucha un Tching à
la jambe. Les vedettes étaient bien plus hautes que les radeaux et les tireurs
qui se tenaient sur leurs superstructures pouvaient atteindre les soldats par-dessus
les bordages.


— On vire droit sur eux ! lança Tza-Feng.


Avant d’exécuter l’ordre, l’homme de barre balança deux fois
un foulard rouge au bout de son bras droit. Les trois radeaux manœuvrèrent
presque simultanément, fonçant droit sur les vedettes.


— Tirez, soldats ! Tirez donc !


Tza-Feng prit lui-même une carabine et visa un garde nièpp
qui se trouvait dans un demi-tonneau presque au sommet du mât de la vedette de
tête. Il dut tirer deux fois, mais il eut le plaisir de voir l’homme basculer
et aller s’écraser sur le pont.


Les coups de feux retentirent sur les eaux du Nièpp. Les
gardes de Kîv ne perdaient pas courage, et leurs carreaux atteignaient parfois
un Tching. Mais ceux-ci avaient ravagé les bancs de nage et les vedettes se
mirent à dériver dans le courant.


Les marchands avaient vu ce qui se passait. Les radeaux
allaient laisser les vedettes sur place et plonger sur le port de Kîv. Ils
virèrent vers la rive orientale pour tenter de leur couper la route.


— Virage. Dans le courant.


Les radeaux firent un quart de tour de plus et se lancèrent
vers l’aval. Les marchands tentèrent de réagir, mais les hommes étaient
fatigués et les lourds vaisseaux ventrus n’étaient pas faits pour des manœuvres
aussi rapides. Seul le dernier d’entre eux arriva à portée du radeau de gauche.
Dans un ultime effort, ses rameurs projetèrent le navire devant le radeau.


Il y eut un craquement effroyable. Le flanc déchiré, le
navire commença immédiatement à s’enfoncer. Les Nièpps ne perdirent pas un
instant et s’élancèrent à l’abordage du radeau, malgré le tir nourri des
carabines qui en faucha plus du tiers avant qu’ils ne touchent le pont de l’embarcation
tching.


Tza-Feng eut une seconde d’hésitation : fallait-il
porter secours au radeau, ou profiter de la route qui était maintenant
parfaitement ouverte pour se ruer sur Kîv. Il allait lui manquer un tiers des
effectifs sur lesquels il comptait… mais il aurait mis le pied sur l’autre rive
et il se faisait fort, avec une centaine de Gardes Noirs, de tenir assez
longtemps pour que les renforts arrivent.


— Droit sur le port ! À fond ! Et tant pis si
tu claques ton moteur, acheva-t-il à l’attention du mécano qui veillait avec
tendresse sur la mécanique rugissante.










Yorg – 4


Il n’y avait pas le moindre souffle de vent, ce qui rendait
la chaleur du soleil encore plus écrasante. Hou et Torkiz s’étaient glissés
sous la voiture, là où l’ombre était la plus épaisse. Ils s’étaient plongés
plusieurs fois dans la mer, malgré les avertissements de Jorvan, et maintenant,
leur peau brûlée par le soleil, ils serraient les dents pour ne pas gémir à
cause du sel qui rongeait les moindres petites blessures que les efforts des
jours précédents leur avaient occasionnées.


Yorg n’était guère plus brillant, mais il avait suivi les
conseils de l’adolescent et sa seule souffrance venait de la soif. Il parvenait
parfois à l’oublier quelques instants, surtout s’il se concentrait sur telle ou
telle tâche, futile en réalité mais qui avait le mérite de le distraire. Il
répara ainsi deux accrocs dans la toiture de toile de la voiture et nettoya les
carabines, puis tous les couteaux. Il prit ensuite le sabre de Hou pour l’aiguiser
longuement à l’aide d’un morceau de pierre râpeuse trouvé dans le fond d’un
coffre. Ce fut lorsqu’il décida de s’occuper du sien que le courage lui manqua.
Il faut dire que l’acier des Peaux-Douces était presque aussi tranchant que le
jour où ils lui avaient fait cadeau du sabre et que c’était la pierre plutôt
que le métal qui s’usait au frottement.


— Dih-Laui est revenu, avait dit Jorvan au milieu de la
matinée. (Un peu après, il avait ajouté d’une voix lasse, où perçait le
découragement :) Il dit que le radeau est trop lourd pour lui seul et qu’il
ne trouve pas amusant de se fatiguer pour rien.


Yorg était seul à l’écouter. Les deux autres avaient fini
par s’endormir – ou par perdre conscience – et il ne voyait aucun intérêt à les
réveiller pour leur faire part d’une mauvaise nouvelle.


— Alors… c’est fini pour nous ?


Jorvan était resté silencieux fort longtemps, au point que
le Yagrr se demandait s’il avait entendu sa question ou s’il s’était lui aussi
endormi.


— Non. Je lui ai demandé de ne pas s’éloigner tant que
Mahaï ne serait pas revenue, et il a accepté d’attendre.


La voix de Jorvan était faible, et Yorg ne trouva pas grand
réconfort dans ses paroles. C’était comme si l’adolescent lui-même ne croyait
plus que le salut soit possible.


L’adolescent, assis à l’ombre de la voiture, tendit le bras
et Yorg comprit qu’il demandait son aide pour se lever. Il le hissa presque
comme un poids mort et l’aida à tenir en équilibre en le serrant contre lui. Il
sentait le corps frêle trembler sous l’effort.


— Tu es trop faible, reste donc assis.


— Non, je veux voir.


— Voir quoi ?


— Je… Je ne sais pas. Je sens qu’il va se passer
quelque chose…


Le radeau fut tout à coup soulevé par une vague d’une force
inattendue sur cette mer presque aussi calme qu’un lac figé par la glace. Yorg
faillit tomber par-dessus bord et Jorvan ne dut son salut qu’à la poigne du
Yagrr qui l’avait agrippé par le col de sa tunique.


— Un monstre ! s’exclama Yorg. Nous sommes perdus !


— Non, nous sommes sauvés. C’est un Grand Frère.


— Un Grand Frère ?


Sans admettre ce que ses yeux lui apprenaient, Yorg contemplait
un hémisphère aussi large que l’envergure d’un homme – un grand homme, Kerbona,
au moins – qui effleurait la surface de la mer à l’arrière du radeau. La tête
du Grand Frère.


— C’est ce que Mahaï vient de me dire.


— Mahaï est revenue ?


— Elle est revenue, oui. Et si elle a mis bien
du temps, c’est qu’elle a dû convaincre le Grand Frère de venir… jouer avec
elle.


La masse d’un bleu foncé s’approcha du radeau. Cette fois-ci,
Yorg s’attendait au choc et il n’eut pas trop de mal à rester debout. Il
contempla l’énorme tête qui s’appuyait contre l’arrière du radeau. Loin, très
loin, à plusieurs dizaines de pas, il vit une nageoire plate faire jaillir une
gerbe d’éclaboussures…


Il fit quelques pas vers l’avant, toujours en soutenant
Jorvan. Une mince frange d’écume naissait devant l’étrave du radeau…


Il faisait toujours aussi accablant, et ils n’avaient
toujours rien bu. Hou et Torkiz souffraient toujours autant de leurs brûlures, mais
tous quatre éprouvaient une envie presque irrépressible de rire, de chanter ou
de danser. Seule leur faiblesse les en empêchait.


Cela faisait plusieurs minutes qu’une ligne grise était
apparue à l’horizon et il avait fallu les yeux de Jorvan habitués à de tels
spectacles pour leur indiquer que c’était la terre.


— La terre ! avait crié Yorg.


En fait, sa gorge sèche n’avait fait que croasser les deux
mots, mais tout à coup, Torkiz était sorti de sa torpeur. Il était monté comme
un somnambule sur le capot de la voiture et avait répété les mots miraculeux, réveillant
à son tour Hou.


Ils restèrent immobiles, sans oser prononcer un mot de plus,
comme si le fait de parler risquait d’effacer le rêve.


Pendant ce temps, la ligne grise devenait plus épaisse et se
précisait de multiples détails : des pointes rocheuses, des creux, et
quelques taches vertes annonçant l’eau qui donnait vie aux plantes.


L’eau…


L’eau fraîche…


L’eau qui les faisait rêver.










Kîv – 4


Maître Djamol écoutait les rapports de ceux que la rumeur
publique baptisait déjà les Très Sages pour les distinguer des autres Sages, qui
devaient se contenter de prendre la parole lors des réunions officielles du
Conseil de Kîv. C’était un petit groupe de cinq ou six privilégiés, disait-on. C’étaient
surtout les quelques hommes – et tous n’étaient pas des Sages – en qui Djamol
avait confiance. À ceux-là il pouvait tout demander, tandis qu’il devait
convaincre, cajoler, voire supplier les autres d’approuver ses décisions.


Ce matin-là, Nibover était présent, de même que le centurion
Vellès et Aleb, le poète parfois et historien surtout. Un homme qui connaissait
le passé, et en collectionnait les témoignages, mais pas de la même manière que
Maître Lorgan. Il ne cherchait pas à retrouver les sciences disparues, mais à
reconstituer ce qui s’était produit dans les siècles, voire les millénaires
écoulés. Évidemment, ses recherches l’avaient amené plus d’une fois à consulter
le Sophi, ou à lui apporter tel ou tel document sans intérêt pour lui, mais
dont Lorgan pourrait peut-être extraire une parcelle de la connaissance d’Avant.


— Il n’y a plus personne hors des murs, sinon quelques
hommes qui tondent les derniers moutons des corrals et ceux qui sont chargés de
guider en bon ordre les bêtes vers l’abattoir, venait d’annoncer Nibover qui
revenait d’une tournée d’inspection.


— Les You-Has n’auront donc pas grand-chose à piller… et
il est préférable de se battre le ventre plein.


En même temps, il compulsait une liasse de feuilles où les
scribes avaient soigneusement consigné le contenu de tous les entrepôts de la
ville et du port. Un inventaire qui se complétait jour après jour avec le
bétail abattu et fumé ou les derniers tombereaux de fruits et de légumes en
provenance de la campagne.


— Ce n’est pas toujours vrai, intervint Aleb. La faim, ou
la crainte de la faim, peut pousser à l’audace et aux exploits les plus grands.
Ainsi, il est dit dans…


— Un instant, l’interrompit Djamol qui n’avait pour l’instant
aucune envie de recevoir un cours d’histoire s’étendant sur quelques siècles, je
voudrais savoir ce qu’en pense notre bras armé…


Vellès hésita. Il n’avait pas encore l’habitude de
rencontrer les puissants et n’osait pas dire tout ce qu’il pensait, se bornant
– et encore, avec prudence – à ce qu’il savait.


— Alors, centurion, dit Nibover d’un ton jovial, pas
trop fatigué d’avoir fait rentrer les Nièpps dans Kîv ? Ils ont vraiment
cru que les You-Has les poursuivaient. Et cela ne nous a coûté que cinq
esclaves. Des indisciplinés et des bons à rien que j’avais choisis moi-même.


Il éclata de rire et, après un instant, Vellès se permit de
sourire.


Un instant seulement. Son visage redevint brusquement
sérieux.


— Justement… Je n’en ai tué que trois de mes mains.


Lesdites mains disparurent tout à coup sous la table autour
de laquelle ils étaient réunis, comme si elles avaient honte d’avoir obéi aux
ordres.


— Trois ? Et les deux autres ?


— Je ne sais pas. J’ai été aussi surpris que les
moissonneurs qui avaient alerté mes patrouilles en trouvant les corps. J’ai
fait fouiller les bois. J’ai découvert de nombreuses traces de chevaux, mais
étant donné que nous étions passés et repassés par les lieux, les pistes n’étaient
pas lisibles.


— Pourquoi ne pas en avoir parlé plus tôt ? demanda
Djamol en le fixant droit dans les yeux.


— Ce n’était qu’un incident, et il allait dans le sens
voulu, effrayant les moissonneurs, qu’ils aient été esclaves ou hommes libres. Ils
ne parlaient plus que de rentrer au plus vite à l’abri des murs… C’était ce que
vous vouliez, Très Sage ?


Sa voix s’éleva très légèrement, et Djamol ne put ignorer la
nuance de défi qu’elle contenait.


— C’était ce que je voulais, Vellès. Mais il fallait me
tenir au courant, fit-il d’un ton un peu plus sec qu’à l’accoutumée.


— Oui, j’aurais dû en parler. Mais c’est seulement
arrivé hier et mes hommes et moi étions très fatigués. En outre, je n’avais que
des doutes, à ce moment…


— Et maintenant, ce ne sont plus des doutes ?


— Ce matin, à l’aube, je suis parti en patrouille avec
une dizaine de cavaliers. Nous avons vu des granges qui brûlaient à moins de
quatre mille pas des corrals. Je ne me souvenais pas d’avoir ordonné à mes
hommes de mettre le feu aussi près des murs.


— Effectivement… Deux ou trois lieues, c’était bien
suffisant pour faire peur sans créer une panique incontrôlable.


— Des accidents arrivent lorsqu’on prend la fuite, intervint
Aleb. Un feu allumé pour griller un épis de maïs peut se transformer en
catastrophe. Ainsi, en 304…


— Nous sommes en 414 de Kîv, coupa Djamol, et nous
faisons tout ce qu’il faut pour atteindre 415 en vie. As-tu découvert autre
chose, ce matin ?


Le nouveau centurion hésita. Il semblait mal à l’aise.


— Tu as découvert autre chose, Vellès. Tu dois nous en
parler.


C’était Nibover qui venait d’intervenir. Et, sentant une
sorte de désarroi chez le centurion, il lui secoua les épaules d’une bourrade
amicale.


— Il y avait bien un feu allumé pour griller des épis
de mais juste à côté de la grange incendiée. Mais il y avait aussi des os
nettoyés de toute leur chair. Et un peu plus loin, la tête tranchée d’un
esclave.


Son visage se crispa. Sa poitrine se souleva. Nibover s’écarta,
sentant le spasme. Le centurion allait vomir devant eux, et il sentait que ce
qu’il avait avalé le matin même ne demandait qu’à revenir. Et pourtant, il n’avait
fait qu’écouter le récit, il n’avait pas vu les restes de l’esclave.


Mais Vellès – qui avait certainement déjà vomi la veille – réussit
à se contrôler pendant que les autres se regardaient.


— Le cannibalisme n’est pas une horreur en soi, fit
Aleb. Bien des peuples l’ont pratiqué, et souvent en lui attribuant une grande
valeur religieuse. Il paraît même que l’une des principales religions d’Avant
en faisait son rite principal…


— D’une manière tout à fait symbolique, intervint
Djamol.


— Oui, symbolique. Et en dehors des peuples, des
individus n’ont parfois dû leur survie qu’à cette pratique qu’ils jugeaient
pourtant abominable.


— C’est de notre survie qu’il s’agit ! s’exclama
Nibover.


— De notre survie, oui, fit Djamol d’un air sombre. (Puis,
d’une voix différente, presque joyeuse, il poursuivit :) Ainsi, les You-Has
sont vraiment sur notre rive. Je ne les ai donc pas inventés.


— Oui, ils sont là, confirma Vellès en frissonnant. Peu
nombreux, d’après les traces que nous avons suivies sur plusieurs centaines de
pas. Quelques dizaines. Je vais rassembler une centurie et nous allons nettoyer
la campagne de cette engeance.


— C’est inutile, ou prématuré.


— Quoi ? Les laisser libres de nous harceler, de
capturer leur… nourriture parmi nos gens ?


Nibover s’était levé et il criait presque, les deux poings
posés sur la table.


— S’ils ne sont que quelques dizaines, ils ne peuvent
rien contre les murs de Kîv, affirma Djamol, et il n’y a plus personne qui va
se risquer dehors. Et ce petit nombre dispose de dizaines de lieues pour
échapper à nos recherches. Il faudrait dix centuries pour les retrouver, et
encore : il leur suffit de s’éloigner de cinq lieues, de dix lieues ou de
vingt pour se trouver hors de portée. Alors, une seule centurie, Vellès…


Il n’acheva pas sa phrase, tous avaient compris que ce
serait épuiser les hommes en vain.


— Mais comment sont-ils passés ?


— Le fleuve est long, et nos vaisseaux ne contrôlent
son cours que sur quelques lieues en amont et en aval de Kîv. Nous ne pouvions
pas compter les bloquer indéfiniment de l’autre côté, mais seulement rendre le
franchissement du Nièpp difficile.


— Que faire, alors ?


— Continuer ce que nous avons entamé : rendre la
ville imprenable ou, à tout le moins, si difficile à prendre que l’hiver
surprendra les You-Has et leurs alliés dans la campagne, sans abri et sans
vivres.


Une trompe sonna à ce moment, et quelques instants plus tard,
un bruit de pas précipités envahit le couloir voisin. Un garde essoufflé entra
dans la pièce sans frapper.


— Un combat sur le fleuve, juste devant Kîv…


La manière dont il annonçait la nouvelle leur fit comprendre
que ce n’était pas l’une de ces tentatives de franchissement comme ils en
connaissaient plusieurs par jour depuis que les You-Has s’étaient installés sur
l’autre rive. Ils se levèrent immédiatement pour se rendre au port.


 


— Où sont nos vaisseaux ? s’écria Nibover.


— En aval ou en amont. C’est là que l’ennemi semblait
le plus nombreux. Ici, ils n’ont que trois radeaux.


Le Kapt’ grisonnant qui les avait accueillis dans la tour
défendant l’entrée du port répondait sans détourner son regard de la bataille
qui venait de débuter un peu plus d’une demi-lieue en amont. À cette distance, il
était difficile de discerner les détails ou les péripéties du combat.


Quelques instants plus tard, cependant, il était clair que
les vedettes de la Garde avaient eu le dessous. Mais il restait les trois
marchands, plus lourds, certes, mais plus solides et portant un équipage bien
plus important.


— Ils vont passer, fit cependant Djamol d’une voix
sombre. Ce ne sont pas des radeaux comme les autres. Voyez leur vitesse ou l’aisance
de leurs manœuvres.


Ils assistèrent à l’affrontement. Quelques matelots présents
au sommet de la tour poussèrent des cris de joie en voyant l’un des marchands
éperonner le radeau de gauche. Des cris qui moururent quelques instants plus
tard : les deux autres radeaux avaient percé l’écran et se dirigeaient
droit vers la tour.


— Ils vont débarquer. Vellès, fais rassembler tous les
hommes dont nous disposons, lança Nibover.


— L’ordre est déjà donné, répondit le centurion avec un
certain mépris dans la voix, pour bien montrer qu’il n’accordait guère d’importance
au Sage qui était pourtant théoriquement, son supérieur.


— Maître Djamol ?


Nibover se retourna. Djamol n’était plus parmi eux.


— Où est-il passé ?


Il se pencha et découvrit la silhouette de Djamol à l’instant
où celui-ci pénétrait dans l’un des entrepôts installés sur les quais flottants
au nord de l’anse.


À ce moment, une quarantaine de gardes passèrent les portes
de la ville et prirent position le long des quais sous la conduite de leurs
dizeniers. On les vit armer leurs arbalètes. Ils étaient prêts à tirer, mais
attendaient que les radeaux soient à portée de leurs carreaux. D’autres gardes
arrivaient, par petits groupes. L’un d’eux se dirigea vers la tour, d’où ils
auraient une vue plongeante sur les embarcations ennemies.


Nibover entendit soudain des claquements secs, presque
inaudibles, et vit l’un des arbalétriers tituber, puis tomber dans l’eau
souillée qui longeait le quai. Un autre lâcha son arme… Un instant plus tard, les
gardes avaient abandonné leur poste, se mettant à l’abri du tir des armes
diaboliques de l’ennemi. Ce n’étaient pas les You-Has qui manœuvraient les deux
radeaux, mais leurs mystérieux alliés.


Les dizeniers s’étaient tapis derrière des ballots, des
étals, des charrettes, tout ce qui pouvait leur épargner la mort brutale que
causaient les balles. C’étaient pour la plupart des soldats aguerris, qui
avaient déjà vu le danger et le sang en bien des occasions. Il leur fallut
cependant quelques minutes pour reprendre leurs esprits et commencer à
organiser leurs hommes. Si l’on ne pouvait rester en vue sur le quai, on
pouvait se tenir à l’abri et attendre que l’ennemi débarque pour tirer.


Au sommet de la tour, Nibover sentit un homme s’effondrer
contre lui. Il ramassa son arbalète, vérifia qu’elle était prête à tirer et, risquant
un œil par-dessus le parapet, découvrit un radeau à moins d’un jet de pierre. Il
épaula et tira, presque sans viser. Autour de lui, les autres gardes faisaient
de même. Un second coup d’œil l’assura que certains carreaux avaient atteint
leur cible : il y avait trois corps étendus au milieu du radeau.


Ce n’était qu’une mince satisfaction : trois ennemis
tués, ou six, ou douze, ce n’était pas suffisant car ils pouvaient être
cinquante ou soixante à bord de chaque embarcation.


Il y eut un mouvement à l’entrée de l’entrepôt où Maître
Djamol avait disparu quelques instants plus tôt. L’arrière d’un chariot apparut.
Six hommes le poussaient vers le bord du quai, profitant de l’écran qu’il
faisait au tir de l’ennemi. Nibover reconnut la petite silhouette de Djamol
parmi les pousseurs.


Tout à coup, le chariot bascula, privant ceux-ci de leur
protection. Les six hommes s’égaillèrent vers les abris les plus proches.


Non, Djamol courait le long du quai vers un dizenier… Lorsqu’il
disparut de la vue de Nibover, enfin arrivé à l’abri, il boitait lourdement.


Le chariot s’enfonçait dans l’eau du port, éparpillant sa
cargaison d’outres gonflées au hasard du courant paresseux qui y régnait. Un
carreau se ficha dans l’une des outres, puis un autre. Les arbalétriers
tiraient sur les outres, oubliant les deux radeaux, qui se trouvaient
maintenant pratiquement dans le port, à un jet de pierre des quais.


Un jet de pierre… À cet instant, un garde jaillit soudain de
son abri et jeta justement une pierre vers les radeaux. Un fou, songea Nibover.
Et il ne visait même pas correctement : la pierre tomba à mi-chemin, parmi
les outres crevées.


Il fallut le temps du lancer pour que le Sage comprenne que
ce n’était pas une pierre, mais un bout de bois enflammé.


L’air s’embrasa instantanément dans le port. Une flamme
gigantesque, de plusieurs dizaines de pas de diamètre et son souffle torride
balaya le sommet de la tour, faisant reculer Nibover et les gardes qui l’entouraient.


Lorsqu’il regarda à nouveau, d’autres hommes jaillissaient
de l’entrepôt, portant une ou deux outres qu’ils jetaient dans le port. La
vague de flammes et la filmée de plus en plus noire qui montaient de l’eau en
feu les protégeaient du tir des radeaux.


Le feu se répandit dans tout le port, attaquant les quelques
navires à l’ancre et les quais flottants, mais aussi les radeaux. Les flammes
léchaient les embarcations ennemies, montant à l’assaut des rambardes de bois
et y prenant racine. Les équipages quittaient leurs abris devenant
inconfortables et quelques gardes, au sommet de la tour, furent les premiers à
réagir, profitant de l’aubaine qui leur livrait des cibles aussi faciles.


En bas, l’ennemi répliqua à ce tir, mais – semblait-il à
Nibover – d’une manière moins intense, moins convaincue. Il vit l’eau en flamme
bouillonner le long des flancs du second radeau.


Celui-ci commença à chavirer…










Thomas – 3


Ils restèrent tous figés un long instant, le seul mouvement
étant celui de la poussière qui retombait. Il n’y avait qu’une seule personne
devant eux, une Survivante d’apparence, une Éboueuse en réalité.


— Je ne te connaissais pas ces pouvoirs, Thomas,
fit-elle sur un ton léger.


Mais ses mains tremblantes démentaient la plaisanterie.


— Moi non plus, Noëlle. Et maintenant que je les ai
découverts, j’essaierai de ne plus les utiliser.


— Il faut partir, Thomas. Il y a des fous dangereux
parmi les Survivants et il faut leur éviter la tentation de commettre le pire.


— Nous ne risquons rien, tu le sais, fit-il d’une voix
apaisante. Et je tiens à parler à leur Conseil. Les fous n’y sont quand même
pas majorité, j’imagine.


— Non, mais ces fous ne laisseront pas l’occasion aux
autres de t’écouter. Venez, nous avons déjà perdu assez de temps.


Elle fit un pas vers le couloir.


Iona fut la première à la suivre.


— Puisque la porte est ouverte, pourquoi ne pas en
profiter ?


Thomas jeta un regard à Mathieu et haussa les épaules.


— Pourquoi pas ?


Il enjamba la porte et suivit Noëlle qui était partie vers
la droite. Il n’y avait aucun Survivant en vue.


— Où allons-nous ? Par les couloirs, il y a bien
pour une heure de marche et nous ne pouvons espérer faire tout ce chemin sans
rencontrer personne.


— Tu pourras retourner vers nos couloirs quand tu le
voudras, Thomas. Et ramener Iona vers la sécurité. Mais puisque tu es venu
aussi loin, je veux en profiter pour te montrer quelque chose. Je t’en ai déjà
parlé, mais tu n’as jamais eu l’occasion de le découvrir de tes propres yeux.


La cellule n’était fermée que par un rideau, mais Iona ne se
sentait plus aussi menacée. Elle regarda autour d’elle, découvrant ce qui était
manifestement le cadre de vie d’un Survivant. Ou de deux, plus probablement, car
il y avait deux étroites couchettes de part et d’autre d’une armoire métallique.
Elle caressa timidement le meuble, relique des temps anciens.


— Aide-moi, fit Noëlle en s’arcboutant contre l’armoire.


À deux, elles l’écartèrent de la paroi et la firent glisser
d’un pas sur le sol en légère pente montante, découvrant une étroite ouverture
circulaire dans le roc.


— Par là, l’un après l’autre, fit Noëlle. Je passerai
la dernière.


Iona prit la tête, suivie par Mathieu, puis Thomas. Celui-ci
remarqua qu’une poignée avait été soudée à l’arrière de l’armoire. Il entendit
un grincement derrière lui quand Noëlle ramena l’armoire dans sa position
originelle. Maintenant, ils avaient quitté les couloirs des Survivants.


Ils suivirent un couloir parfaitement rectiligne. Iona ne
pouvait s’empêcher de s’arrêter, touchant le sol ou les parois. Elle se
retourna soudain vers Thomas.


— Partons d’ici, Thomas. Il n’y a rien à voir. Partons.
Rentrons chez nous !


Sa voix, ordinairement basse et mesurée, comme chez tous les
Éboueurs, gonflait à chaque mot, devenant presque un cri.


Il la prit par les épaules.


— Du calme… Il n’y a rien d’anormal ici, et nous ne
risquons rien.


Il consulta Mathieu du regard, comme s’il doutait qu’il n’y
eût rien d’anormal, malgré ses paroles apaisantes. Celui-ci hocha doucement la
tête de droite à gauche. Lui aussi ne percevait aucun danger. Mais Iona
continuait à trembler.


— Qu’y a-t-il de si inquiétant ?


— Les murs… Le sol… Pas la moindre trace d’outils. Cette
pierre n’est pas… vivante, comme celle de nos couloirs. C’est la mort qui nous
entoure, Thomas. Et tu ne le sens même pas !


Elle était au bord de la crise de nerfs, quelque chose qui
ne lui était jamais arrivé, qui ne se produisait que tellement rarement parmi
les Éboueurs qui faisaient profession de se contrôler parfaitement.


Il comprit. Lui, il avait déjà vu des couloirs semblables. À
la Centrale, notamment. Mais elle n’était jamais allée jusque-là. Tous les
Éboueurs ne franchissaient pas les Épreuves. Seulement un représentant de
chaque famille.


— Ce n’est pas la mort qui nous entoure, Iona. Seulement
le passé.


— Et le passé est toujours vivant, lui qui nous permet
de découvrir le présent, compléta Noëlle sur un ton mystérieux.










Lorgan – 4


Chaque nuit il rêvait des Peaux-Douces. Chaque matin, en se
réveillant, il plongeait sur les quelques paragraphes traduits par Terbelon la
veille, essayant de comprendre ce qu’ils contenaient. Et la nuit suivante, son
rêve recommençait, nourri de ce qu’il avait appris, et surtout des nouvelles
questions que ces connaissances suscitaient.


« — Ce sont des instructions médicales », avait
dit Terbelon après un premier regard sur les feuilles.


Un premier regard qui avait pris plus d’une heure, cependant.


Après, il avait changé d’avis, ou plutôt nuancé celui-ci.


« — Il y a des instructions médicales, mais d’autres
aussi. C’est une langue du passé, mais pas l’une de celles que je connais le
mieux, ni l’alphabet utilisé. »


Le linguiste s’était mis à la tâche, avec passion. Au bout
de cinq jours, la passion ne l’avait pas vraiment quitté, mais la lassitude s’en
mêlait. Il n’y avait que quelques dizaines de pages, mais chaque paragraphe, chaque
phrase même recelait d’innombrables pièges.


« — Il y a bien des mots que je comprends, avait-il
avoué durant un moment de découragement, mais tout aussi nombreux sont ceux que
j’ignore… parce qu’ils n’ont pas d’équivalent dans notre langue. »


« — Tels que… ? »


« — Qu’est-ce qu’une seringue ? Ou une
compresse stérile ? Je sais qu’une terre stérile n’est bonne à rien,
mais pourquoi une compresse stérile est-elle recommandée pour soigner une
blessure ? Est-ce vraiment le même mot ? »


Il en allait de même pour les autres instructions. Lorgan
avait senti son cœur accélérer son rythme quand Terbelon avait parlé d’électricité.
Il allait enfin savoir.


Non, il avait été déçu. Nulle part on n’expliquait ce que c’était,
mais seulement comment la produire. Il y était question de bobines, de
mouvements circulaires, de charges positives ou négatives. Des mots qui, sûrement,
expliquaient bien des mystères, mais qui restaient des mystères eux-mêmes.


Le sixième jour, Lorgan laissa Terbelon à sa tâche et décida
de prendre un peu de recul, sinon de repos. S’était-il passé quelque chose d’important
au village depuis sa visite chez les Peaux-Douces ? s’enquit-il auprès de
Del bar.


— Trois naissances, et la mort d’une vieille femme, répondit
l’officier. Nous avons aussi fait des patrouilles avec les Hommes-du-Vent. Il reste
des You-Has dans les parages, mais le gros de la troupe est vraiment parti vers
l’est. Nous avons suivi leurs traces sur plus de dix lieues. Ils allaient droit
devant eux.


— Nous sommes en sécurité, alors ?


— Oui… En sécurité…


Le ton de l’officier démentait les mots, ou leur ôtait une
partie de leur signification. Il était clair que pour lui, les Hommes-du-Vent
continuaient à constituer une menace presque aussi alarmante que les You-Has. La
troupe qu’il commandait était trois fois moins nombreuse que les guerriers aux
longs cheveux, et, malgré leur équipement et leur discipline, ses hommes n’auraient
pas le dessus si les alliés d’hier devenaient ennemis.


— Rien d’autre ?


— Non, à part l’arrivée de quelques errants. C’est
comme cela, plus qu’avec les naissances, que la tribu s’agrandit. Quand ils
sont acceptés. L’un d’eux a failli être rejeté.


— Rejeté ? J’aurais cru qu’ils avaient besoin de
tous les bras. Que lui reprochait-on ?


— Un simple d’esprit, qui prétendait revenir de chez
les morts, je crois.


— Un rêve que nous faisons tous, commenta
philosophiquement le Sophi.


— C’est vrai qu’il y a des fous plus dangereux. Mais il
leur a fait vraiment peur, avec son histoire de tout un peuple vivant sous la
terre…


— Sous la terre ! Sous la terre, as-tu dit ?
(Le Sophi s’était arrêté d’un bloc et il avait forcé Delbar à lui faire face.) Tu
l’as vu ? Tu lui as parlé ? Où est-il ?


— Je l’ai vu, mais je ne lui ai pas parlé. Il doit être
de ce côté…


Il indiqua d’un geste vague quelques cabanes regroupées au
pied du grand mur, du côté opposé aux Cavernes-au-dessus-du-sol.


— Mais ce n’est qu’un sauvage de plus, et complètement
maboul, s’écria l’officier en voyant Lorgan se mettre à courir à toutes jambes
dans la direction indiquée.


Il décida cependant de le suivre, mais d’une allure plus
mesurée. De toute manière, il n’y avait que deux cents pas.


 


Le sauvage en question était assis au milieu d’un groupe d’enfants
et de femmes assis en cercle autour de lui. Delbar resta à une quinzaine de
mètres, mais le Sophi s’avança, s’arrêtant juste à la limite. La plupart des
enfants étaient des Yagrr ou des allogènes de diverses tribus. Il y avait peu
de jeunes Hommes-du-Vent parmi eux.


Le fou s’adressait à tous, mais parfois parlait à l’un d’eux
en particulier. L’enfant quittait alors le cercle, venait près de lui et se
penchait pour gratter la terre poussiéreuse à l’aide d’un bout de bois.


Les femmes participaient au jeu, et Delbar se demanda si c’était
par véritable intérêt ou pour ne pas laisser leurs enfants seuls avec le fou. Il
s’approcha lentement.


— Que font-ils ? demanda-t-il à voix basse à
Lorgan.


— Ce sauvage fou apprend aux autres sauvages à écrire, tu
ne l’as donc pas remarqué ?


À la manière dont il parlait, Delbar comprit que la question
était un reproche, ou une réprimande qui le ramenait lui-même à l’époque où il
avait suivi les cours élémentaires du Collège des Sophis, puis ceux de l’Académie
Militaire de Kîv. Cependant, loin de le heurter, la phrase du Sophi lui fit
faire trois pas de plus et il se mit à écouter le fou.


Celui-ci parlait lentement, avec quelque hésitation, la
langue des Hommes-du-Vent, ou plutôt le mélange de plusieurs idiomes qui s’était
formé au fil des saisons comme moyen de communication commun aux diverses
tribus.


Il leur enseignait l’alphabet !


L’officier se pencha pour scruter le sol où les pointes de
bois dessinaient des lettres éphémères et se releva, désappointé ; ce n’étaient
pas les mêmes lettres que celles utilisées par les Sophis de Kîv.


— Comment se nomme ce sauvage ?


— Han-Dray, je crois, répondit l’officier.


Lorgan fit quelques pas, scrutant le sol. Il ne lui fallut
pas longtemps pour découvrir un bout de bois long comme deux mains. Il attendit
quelques minutes. Il ne voulait pas perturber la leçon. Voir quelqu’un qui
enseigne et voir ceux qui apprennent était un plaisir pour lui, même si le
niveau de l’enseignement était tout à fait élémentaire.


L’une des femmes se leva et montra le soleil qui descendait
vers le fond de la vallée.


— Il se fait tard, dit-elle.


Comme si c’était un ordre, ou un signal, les autres femmes
se levèrent et les enfants firent de même, non sans saluer l’étranger d’une
brève inclinaison de la tête.


Ce fut seulement alors que Lorgan s’approcha.


Il se pencha et gratta rapidement le sol :


ANDREI


Ensuite il se redressa pour contempler l’homme qui avait
vécu dans les couloirs sous la terre. Ils allaient avoir beaucoup à apprendre l’un
de l’autre.










CHAPITRE V


Rork – 4


Ils étaient tous vivants et en parfaite santé. C’était une
excellente nouvelle. Autre chose l’était moins : ils ne se souvenaient
absolument pas de ce qui s’était passé au cours des quatre derniers jours. Pour
eux, c’était comme si Rork et Kalli les rejoignaient quelques heures après le
passage du gué. Devant l’incrédulité du chef, qui menaçait de devenir courroux,
et le récit de Kalli, parlant de l’embuscade, des blessures et de sa fièvre, ils
se consultèrent, du regard d’abord, de la voix ensuite.


Ce fut Nan-Hi qui finit par se tourner vers Rork, comme si
personne d’autre n’osait l’affronter :


— Nous sommes douze à être d’accord pour dire que vous
nous avez quittés hier soir et qu’il ne s’est rien passé depuis. Es-tu sûr de
ne pas avoir rêvé l’embuscade dont Kalli vient de nous parler ?


C’étaient des amis, et en partie des frères de races, mais
la masse de Rork s’agita d’une manière significative. Tout à coup Kalli arracha
le pansement souillé qu’il portait. Un peu de sang se mit à couler.


Hou-Na s’approcha.


— Ils n’ont pas rêvé leurs blessures, tout au moins.


— Cette nuit, alors. Et c’est le choc qui leur a fait
croire qu’ils ont passé quatre jours loin de nous.


Nan-Hi n’était pas convaincue. Les autres non plus.


Hou-Na passa doucement un doigt sur la plaie.


— C’est une blessure qui se referme déjà. J’ai soigné
bien des blessés, et j’affirme que cette blessure date de plus de trois jours.


Elle s’était redressée en parlant, et défiait les autres de
mettre sa parole en doute.


Rork se calma et les autres essayèrent de chasser le doute
de leurs esprits. Il n’y avait qu’à reprendre la route, après avoir perdu
quelques heures. Ou quelques jours, selon l’opinion de chacun.


Kalli se tenait à l’écart, s’efforçant de rester immobile
pendant que Hou-Na nettoyait sa blessure et refaisait le pansement. Il voulait
oublier que sa jambe existait et le faisait souffrir malgré la douceur dont faisait
preuve la Tching. Il laissa son regard errer sur la plaine et le campement, s’imaginant
être un oiseau qui planait loin au-dessus de toute cette agitation.


Il remarqua que Pit et Duno allaient de gauche à droite
parmi les véhicules et les chevaux, comme s’ils cherchaient quelque chose qu’ils
avaient perdu. Ce ne devait pas être un petit objet, car ils ne se penchaient
pas pour scruter le sol, et un coup d’œil leur suffisait pour contrôler le
contenu des coffres. Les deux Yagrr se consultèrent un instant du regard, puis
haussèrent les épaules et s’installèrent tous deux à bord de l’un des camions, conduit
par Tchou.


À ce moment, l’oiseau qu’était devenu Kalli plongea soudain
vers le sol et il se retrouva dans son corps.


— Il vaut mieux que tu voyages en camion durant les
prochains jours, disait Hou-Na.


Il se laissa tirer dans la direction des véhicules, non sans
lancer un regard vers sa monture, comme pour la supplier de lui pardonner cette
infidélité.


*


Les jours s’écoulèrent, marqués uniquement par la routine :
un peu de chasse, les copeaux à tailler pour les moteurs, le camp à établir, puis
à lever à l’aube du lendemain. Autour d’eux, le paysage sans relief leur
donnait parfois l’impression d’être englués sur la plaine et de ne pas
progresser.


Ils franchirent un fleuve très large et peu profond. En
route, ils virent de nombreuses traces d’hommes marchant pieds nus, mais ne
rencontrèrent personne. À deux reprises, cependant, une mince colonne de fumée
attira l’attention de l’un ou l’autre cavalier.


— Un campement ou un village, suggéra Zoppa. Je vais
aller en reconnaissance de ce côté.


— Non !


La voix de Rork avait tonné, et le cavalier, qui se trouvait
déjà à une trentaine de pas, immobilisa sa monture avant de la ramener vers le
chef.


— Pas de reconnaissance ?


Il était étonné. Durant la longue route qu’ils avaient faite
depuis les Monts d’Our, vingt saisons plus tôt, il n’était qu’un très jeune
guerrier, mais il se souvenait des patrouilles incessantes menées par Rork et
tous les Hommes-du-Vent.


À l’époque, c’était le chef à la masse qui exigeait de ses
gens qu’ils connaissent parfaitement le terrain sur lequel s’engageait la tribu.
Et maintenant, il fallait foncer tout droit, sans s’occuper de qui vivait sur
ces territoires !


— Pas de reconnaissance, confirma Rork. Ces gens sont
sans intérêt pour nous.


Songeur, Zoppa reprit sa route en fin de convoi. Rork devait
savoir des choses qu’il ignorait. C’était la seule explication plausible de ce
comportement.


Et pourtant, s’il avait posé la question à Rork, celui-ci
eût été bien en peine de lui fournir une réponse satisfaisante. Il ignorait
lui-même pourquoi il était si pressé. Il y avait eu la vision inspirée par les Peaux-Douces,
avec une direction générale, mais sans destination précise. Ni un calendrier à respecter.
Bien sûr, l’hiver approchait, mais ce n’était plus vraiment une raison de se
presser. D’une part les neiges menaçaient déjà lorsqu’ils avaient quitté le
village du Grand Chien douze jours plus tôt, et ils ne seraient pas revenus à
temps pour y échapper. D’autre part, l’hiver semblait hésiter. Il faisait plus
doux et parfois un souffle de vent tiède faisait croire à l’arrivée prématurée
du printemps.


Le seul événement marquant, dans l’esprit de Rork tout au
moins, était le comportement des deux Yagrr. Quand ils n’étaient pas à bord d’un
camion, ils restaient à l’arrière du convoi et continuaient à regarder autour d’eux
– derrière eux, surtout, constata Rork – comme s’ils cherchaient ou attendaient
quelqu’un. Plus d’une fois il voulut leur en parler, sans savoir exactement
comment s’adresser à eux, car il n’était pas leur chef. À chaque
occasion, Pit ou Duno semblaient se découvrir une mission urgente… à une
centaine de pas de là.


La blessure de Kalli était presque totalement cicatrisée
lorsqu’ils atteignirent un nouveau fleuve, très large, qui coulait du sud-est
vers le nord-ouest. Il semblait aussi très profond. Si les perches ne pouvaient
prendre appui sur le fond pour pousser les radeaux, ceux-ci risquaient de
partir à la dérive. Rork hésita, et cette fois ordonna une reconnaissance vers
l’amont, à laquelle il prit lui-même part. Quelques heures plus tard, ayant
abattu près de dix lieues, il faisait demi-tour.


— Le fleuve est toujours bien trop large… commenta
Tsuko qui faisait partie de la patrouille.


— Oui, mais il se rétrécit. Ce n’est pas un grand
détour si nous le longeons un jour ou deux, et à ce moment, nous pourrons faire
un radeau pour le franchir.


*


Cela ne dura pas deux jours, mais quatre, et à ce moment, la
plaine quasi immuable qu’ils avaient traversée depuis l’endroit de l’embuscade
n’était plus qu’une vallée de plus en plus étroite. Les coteaux n’étaient pas
en pente raide, mais de temps à autre, les chasseurs qui les escaladaient
racontaient en revenant qu’ils avaient aperçu des cimes blanches comme les
Monts d’Our, très loin vers le sud.


Le cinquième jour, le fleuve tourna presque vers l’est. Cette
fois, s’ils continuaient à le suivre, ils s’écarteraient de la route dictée par
les demi-dieux. Ils commencèrent à abattre des arbres.


— Un seul radeau, qui passera deux fois, décida Rork.


Le fleuve était encore fort large et il voulait une embarcation
solide, car le courant était fort, avec de nombreux remous.


La confection du radeau leur prit la journée entière. Le
soir, il se trouvait échoué sur les galets de la rive, amarré par une solide
corde entourant la souche de l’un des arbres abattus.


Ils n’allumèrent qu’un feu, ce soir-là. Ils avaient tous l’impression
que s’ils n’étaient pas arrivés au bout de la route, ils n’en étaient plus bien
loin. Il y avait du gibier abattu pendant la journée par Kalli – à qui sa
blessure interdisait encore de participer à l’abattage et au transport des
troncs – et du poisson péché par les deux femmes. Il y avait aussi des fruits
sauvages cueillis sur les coteaux, qui venaient par grappes de sphères grosses
comme le bout d’un pouce. Et de la bière, car Rork décida que l’on pouvait
sacrifier l’une des outres du précieux breuvage que l’on transportait depuis le
Grand Chien.


Le repas s’achevait. Les rires étaient nombreux. Quelques
chansons aussi, ou le récit d’exploits du passé, que chacun connaissait, mais
écoutait avec plaisir, attendant le moment où ce serait à lui de prendre la
parole. Le feu grésillait, diffusant une agréable tiédeur autour de lui. Kerbona
serra Nan-Hi contre lui sans que la Tching réagisse. De l’autre côté du cercle,
Hou-Na se dégagea en douceur de l’étreinte de Kalli, amicale au début, mais qui
devenait plus pressante.


Une lumière étincelante naquit soudain, ternissant les
flammes du feu. Rork se redressa à moitié, puis, vaincu par une fatigue subite,
ou le sentiment qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter, il se laissa
retomber.


La lumière s’intensifia encore, jusqu’à briller bien plus
intensément que le soleil, mais sans dégager aucune chaleur. Pit avait réussi à
rouler en dehors du cercle, puis à ramper à quelques pas de distance, mais la
torpeur qui s’était emparée des autres le gagnait aussi. Il tenta de regarder
vers la source lumineuse, sans rien voir : il y avait une boule de feu
trop brillante, et des larmes incontrôlées jaillirent de ses yeux.










Les Malahims – 2


Beaucoup de guerriers avaient ri sous cape en voyant revenir
les radeaux noircis par le feu vers la rive occidentale du Nièpp. Mungil-Toù
était lui-même parti inspecter les clans qui tenaient l’amont pour ne pas se
trouver face au Kolnel lorsqu’il débarquerait : il n’était pas sûr de
pouvoir se contrôler et savait que l’officier lui-même ne maîtriserait pas sa
rage s’il soupçonnait quelques railleries dans les commentaires ou l’attitude
de ceux qui l’accueilleraient.


Il avait eu raison. Dès que les hommes avaient débarqué, le
visage noirci de fumée et les sourcils souvent grillés – quand ils ne
souffraient pas de brûlures plus sérieuses –, il les avait fait aligner devant
lui, à l’exception des blessés. Ils avaient attendu ainsi durant une heure, de
plus en plus inquiets, le retour du troisième radeau qui avait fini par venir à
bout de l’équipage du marchand éperonné.


Tza-Feng était passé lentement devant les soldats, les sous-officiers
et les officiers placés sur une seule ligne.


« — Toi, un pas en avant, avait-il dit à un homme.
Toi aussi. Toi aussi. »


Un guerrier qui assistait de loin à la scène avait dit à Mungil-Toù
que le Kolnel s’était en fait arrêté devant chaque septième homme et qu’ils
étaient seize à avoir dû s’avancer d’un pas.


Tza-Feng était revenu vers Mekmett.


« — Le fouet. Dix coups. »


« — Devant eux ? »


Le guerrier avait compris que c’était les Malahims présents
que le vieux guerrier moustachu désignait d’un mouvement de la tête.


« — Pourquoi pas ? Et ils connaîtront le même
sort s’ils se montrent aussi incompétents. »


Les coups s’étaient mis à pleuvoir et le guerrier avait dû
admettre qu’un seul des hommes avait hurlé de douleur, alors que le fouet leur
déchirait la peau, y traçant de longues marques sanglantes.


Ce soir-là, une délégation de chefs de clan vint trouver Mungil-Toù.
Ils étaient silencieux, mais à leur mine sombre et déterminée, le Maître de la
Horde comprit qu’il avait un problème sur les bras. Cela ne lui déplaisait pas
vraiment, car quelques commentaires de Sooùvar lui avaient fait comprendre de
quoi il s’agissait.


Ce fut d’ailleurs Sooùvar qui prit le premier la parole, après
avoir bu quelques gorgées à l’outre de bière que Mungil-Toù lui avait tendue.


— Ces soldats tchings sont courageux, certes, et ils
ont des armes puissantes, commença-t-il tout en passant l’outre à son voisin, mais…


— Mais ils n’ont aucune fierté ! s’exclama Tranche-Chaîne
qui était devenu chef de la Marque Ronde depuis peu.


— Leur chef les traite comme des enfants qu’on punit, ou
des esclaves, renchérit Borap de la Sagesse-à-Répandre.


Ils étaient huit, et chacun donna son opinion. L’outre avait
fait un tour complet et Mungil-Toù la repassa à Sooùvar. Il était clair que les
chefs étaient poussés par leurs guerriers, et tout aussi évident que ceux-ci
refusaient l’idée qu’un jour, le Kolnel – qui était devenu à leurs yeux le vrai
Maître de la Horde depuis qu’il avait vaincu Mungil-Toù – puisse les traiter de
la manière infamante dont il traitait ses hommes.


Les commentaires continuèrent, entremêlés cette fois de
considérations à plus long terme : allait-on encore rester longtemps au
bord de ce fleuve maudit, à s’acharner pour passer juste devant la ville, alors
qu’il suffisait de se remettre en marche vers le nord ou le sud pour dépasser
la zone défendue par les grandes barques. Et les guerriers qui se trouvaient
sur l’autre rive, qu’attendaient-ils pour attaquer les Nièpps sur leur propre
territoire ?


— Vous avez tous vu les fumées, ces derniers jours, répondit
Mungil-Toù à cette dernière remarque. Nos guerriers sont trop peu nombreux de l’autre
côté pour se lancer à l’assaut des murs, mais ils ravagent les campagnes et
empêchent certainement les Nièpps de dormir en paix.


C’était un point de satisfaction, l’un des seuls, et l’outre
fit un nouveau tour pendant que les chefs réfléchissaient à ce qu’ils
pourraient suggérer.


— Si les guerriers nièpps devaient se battre à terre en
même temps que sur l’eau, il y en aurait moins devant Kîv, dit Sooùvar.


C’était l’évidence même, et un murmure général d’approbation
suivit cette déclaration.


— Je crois que je vais en parler au Kolnel, fit Mungil-Toù
après un instant de réflexion.


Un silence épais accueillit sa phrase. Les chefs ne
comprenaient pas, ou croyaient trop bien comprendre que celui qu’ils avaient
considéré longtemps comme leur maître avait perdu tout droit de décision.


— Les récoltes se feront dans une dizaine de jours, reprit
Mungil-Toù.


Les chefs se regardèrent. Que venaient faire les récoltes
dans cette question ? C’était l’affaire des femmes, pas des guerriers.


— Elles dureront cinq jours peut-être. À ce moment, la
horde pourra se mettre en route.


Cela devenait plus intéressant. Ils ne comprenaient toujours
pas, mais ils sentaient que Mungil-Toù avait un plan. Sooùvar posa l’outre
encore à moitié pleine devant lui. Il devait avoir l’esprit clair et ne boirait
à nouveau qu’après que Mungil-Toù se fut expliqué plus clairement sur ses
intentions.


— La horde voyage lentement, mais si un bon nombre de
nos guerriers sont sur l’autre rive, avec quelques chariots, il faudra les
ravitailler, leur envoyer d’autres chariots chargés de légumes…


Il attendit un instant, pour voir si son idée suscitait l’une
ou l’autre réaction. Les chefs gardèrent le silence, mais il savait qu’ils
réfléchissaient à ses paroles et tentaient de découvrir ce qui allait suivre.


— Les Tchings ont leurs campements, nous avons les
nôtres. S’ils sont curieux, ils font comme nous, ils comptent nos tentes, pas
toutes nos femmes, ni tous nos enfants…


— Si nous envoyons des guerriers sur l’autre rive en
passant loin au nord, ou loin au sud, ils ne sauront pas exactement combien
sont partis ! s’exclama Tranche-Chaîne.


— C’est ce que j’avais en tête, confirma Mungil-Toù. Dans
dix jours, quand les récoltes commenceront, nous aurons cinq fois dix mains de
guerriers sur l’autre rive, et deux chariots par clan. Pour faire la guerre aux
Nièpps, et le Kolnel en sera heureux. À ce moment, Sooùvar et son clan
partiront vers l’ouest. Ils laisseront leurs tentes ici, mais emmèneront la
moitié des enfants et les femmes qui sont proches de la maternité. C’est un
groupe qui ne pourra voyager que lentement, mais le jour où la récolte s’achèvera,
ils seront sur l’autre rive.


— Et les vivres ?


— Quelques chariots partiront chaque jour, pour
ravitailler nos frères de la rive orientale… et d’autres durant la nuit. Mais
les tentes doivent rester dressées, et les feux allumés.


Ils se consultèrent tous du regard. Ils comprenaient
maintenant que si Mungil-Toù parlait au Kolnel, ce ne serait pas pour
solliciter son avis, mais pour le faire tomber dans le piège. Peu à peu un
éclat de rire général naquit sous la tente du Maître de la Horde.










Yorg – 5


Ici, la limite entre la terre et la mer se marquait clairement.
Il n’y avait pas, comme là où ils avaient rencontré le vaisseau, de zone
intermédiaire mi-terre, mi-eau, où on ne savait pas exactement se situer. La
terre était en fait du roc rouge, formant une falaise de plusieurs dizaines d’hommes
de haut parfois. Au pied de la falaise, s’étendait une mince frange de galets
roulés, où ne poussaient que quelques buissons.


Quelques filets d’eau suintaient du roc, et ils purent
étancher leur soif. Les buissons ou la falaise elle-même abritaient quelques
nids où ils trouvèrent des œufs. Torkiz et Hou abattirent chacun deux oiseaux, sans
que Yorg ne réagisse, cette fois : les oiseaux n’étaient plus un présage, mais
de la nourriture, indispensable à la survie.


La limite entre la terre et la mer changeait deux fois par
jour, et le radeau se trouvait échoué là où la mer montante l’avait poussé. La
voiture se trouvait toujours dessus, malgré le désir de Hou de lui faire
retrouver la terre ferme.


« — Où veux-tu aller ? » avait demandé
Yorg.


Il désignait la grève de galets, au fond d’une petite anse
qui pouvait faire trois cents pas de large au plus. De part et d’autre, la voie
était coupée par une avancée rocheuse.


Ce n’est qu’après avoir bu à satiété et mangé – un repas
encore bien maigre en regard de leurs appétits – qu’ils se préoccupèrent de la
suite.


Torkiz se lança à l’assaut de la falaise, tandis que Yorg et
Hou allaient séparément reconnaître les deux extrémités de l’anse, le premier
prenant le nord, l’autre le sud. Jorvan était à nouveau plongé dans ses rêves, assis
face à la mer. Peut-être remerciait-il une dernière fois les dauphins et le
Grand Frère pour l’aide qu’ils leur avaient apportée…


— Une seconde anse, puis une troisième, fit Hou en
revenant vers la voiture. Je ne suis pas allé voir au-delà.


— J’ai traversé bien des contrées sans voiture. Et même
sans cheval, répondit Yorg en se souvenant de l’époque lointaine où les Yagrr
avaient dû quitter les territoires ancestraux pour fuir l’arrivée des Hommes-du-Vent.


— Je peux marcher, moi aussi, grogna Hou. Mais la voiture
va plus vite, et il y a les armes, les outils… (Il s’interrompit en découvrant
un sourire moqueur sur les lèvres de Yorg.) Et de ton côté ?


— Une anse aussi, commença le Yagrr. (Puis, très vite :)
Je ne suis pas allé jusqu’à la suivante, elle était trop loin. Au-delà de l’horizon !


Ils avaient dû attendre la matinée du lendemain et le retour
de la marée pour remettre le radeau à flot, puis l’avaient halé au-delà de la
barre rocheuse, ce qui avait pris plus de deux heures.


Torkiz avait retenu de son ascension que la contrée au-delà
de la falaise était rocheuse et moins fertile que les plaines où vivait son
clan, mais qu’il y avait de la verdure et certainement du gibier. Quant à la
falaise elle-même, elle s’estompait graduellement vers le nord.


Quelque part de ce côté, il devait y avoir moyen de trouver
une piste où le véhicule pourrait passer.










Le Secret – 3


Il avait quitté le Secret. Mais il n’était pas encore sorti.
Au fond de lui-même, il savait qu’il ne faisait que retarder une échéance
inéluctable, mais n’était-ce pas aussi, d’une certaine manière, ce qu’avait
fait son père, ce qu’ils faisaient tous, à forcer le cours du temps en se
plongeant dans le Sommeil pour survoler le cours des siècles ?


Il lui avait fallu fouiller dans des notes vieilles de plusieurs
années et consulter l’ordinateur central pour avoir l’idée d’abord, le moyen de
la réaliser ensuite.


Il avait emporté une tenue protectrice, des armes, des
médicaments, quelques outils. Un bagage qui l’avait fait chanceler lorsqu’il
avait passé les courroies d’un premier sac sur ses épaules puis quand il avait
soulevé les deux autres, un au bout de chaque bras. Il n’irait pas loin chargé
de la sorte, mais c’était sans importance : il n’avait, pour cette
première étape, que quelques centaines de mètres à faire.


Malgré tout, une fois qu’il avait quitté le Secret
proprement dit pour s’enfoncer dans l’un des couloirs de liaison, il avait
préféré déposer l’un des sacs. Il y était presque obligé, d’ailleurs, par l’étroitesse
du passage. En outre, l’éclairage s’arrêtait là. Il devait disposer d’une main
libre pour tenir la lampe-torche dont il s’était muni.


Plus loin, à mi-chemin s’il avait bien calculé, il avait
déposé sa charge et était venu rechercher le troisième sac. Puis il avait
repris sa route.


Il connaissait le village du Grand Chien par les écoutes et
au travers des vues transmises par quelques caméras. Il y était allé une fois
en pleine nuit. Il le connaîtrait peut-être en allant y vivre, mais il voulait
l’observer plus à l’aise. L’endroit idéal, ce serait le Point de Vue. Nul
n’y pensait plus depuis deux ou trois siècles, à l’exception d’une expérience
avortée quatre ou cinq ans plus tôt, et les femmes ne viendraient certes pas le
poursuivre de ce côté. On se demanderait où il était passé, on croirait
peut-être qu’il était vraiment sorti, et il disposerait d’un répit pour mettre
de l’ordre dans ses pensées…


Il y avait une petite salle rectangulaire à moins de deux
cents mètres du Point de Vue selon le plan. Il y déposa ses sacs, souffla un
peu et se mit en route, l’âme sereine pour la première fois depuis une semaine.
Durant la halte, il avait éteint la lampe pour économiser la recharge, et il
décida de tenter l’expérience de se déplacer dans l’obscurité.


Au bout d’une trentaine de pas, il crut que ses yeux s’adaptaient
au manque de lumière, car il commença à distinguer sa main tendue devant lui. Il
réfléchit un instant : ce n’étaient pas ses yeux qui s’accoutumaient à l’obscurité,
c’était la lumière du Point de Vue qui venait jusqu’à lui.


Sa sérénité ne dura que trois ou quatre minutes : il y
avait déjà du monde sur place. Il écouta, cherchant à identifier les voix. Les
chuchotements, plutôt. En vain, il ne reconnaissait personne.


Il ralentit, se colla à la paroi de gauche et fit une
dizaine de pas de plus. Il revit mentalement les plans qu’il avait consultés :
il arrivait à l’entrée de la salle en demi-cercle qui constituait ce que l’on
appelait le Point de Vue. C’était une sorte de loggia en surplomb installée au
flanc de la falaise, juste au-dessus du barrage. Il avait vu des photos prises
de l’intérieur et de l’extérieur. De là, on dominait à la fois le lac et le
fond de la vallée. C’était le fait du hasard si le fond de la vallée était
devenu plus intéressant que le lac lui-même depuis l’arrivée des Hommes-du-Vent.


C’était pour les regarder vivre qu’il était venu ici. Il
voulait du temps et du calme et il n’avait nul besoin de cette compagnie
importune.


Mais qui était donc là ? Il y avait au moins une femme,
peut-être deux, et un homme…


Ce n’étaient pas des gens du Secret.


La Maladie ! Sa combinaison ! Il fit demi-tour d’un
seul bloc pour retourner là où il l’avait abandonnée avec le reste des bagages.
Puis il s’arrêta. Il ne risquait rien, ou alors, il était déjà trop tard, il
respirait depuis un moment un air pollué.


Non… C’était inutile de retourner enfiler sa combinaison. Mais
qui étaient ces intrus ? Des Survivants ? En principe, ils ignoraient
l’existence de cette portion des galeries, même si quelques années plus tôt, Carine
ou Yolande avaient essayé d’en entraîner l’un ou l’autre à la découvrir. Une
expérience qui avait tourné en eau de boudin, s’il se souvenait bien des
rapports parcourus d’un œil distrait.


Il se remit en marche, plus lentement, en évitant de faire
crisser ses semelles sur le béton du couloir et en retenant sa respiration. Il
ne devait plus être bien loin de la salle, car il faisait de plus en plus clair.
Machinalement, il consulta sa montre. Sept heures du matin. Sept heures et
quelques minutes. Dehors, le jour n’était pas encore vraiment levé, mais l’aube
devait être très proche. Il essaya d’imaginer un ciel bleu, ou gris, ou plombé
de nuages sombres.


C’était difficile : il n’avait pas connu autre chose
que le plafond des couloirs, à l’exception de quelques souvenirs fumeux qui
dataient de sa plus tendre enfance.


Son pied buta sur un obstacle. Il faillit tomber et jura à
voix basse. Machinalement, il alluma sa lampe-torche.


Il y eut un hurlement déchirant à moins de trente mètres de
lui.










André – 3


Il s’accoutumait peu à peu à sa nouvelle vie. Il avait
survécu à la Maladie, sans comprendre pourquoi. Il avait appris à vivre comme
un sauvage, puis il avait su se faire accepter par le village qui vivait sous
la protection d’un immense lion de pierre. Il ne savait pas si on l’avait cru
lorsqu’il avait parlé de son peuple vivant sous la terre et qu’il avait dû
énumérer des dizaines de prénoms. On l’avait peut-être pris pour un simple d’esprit.
C’était parfois l’impression qu’il éprouvait en sentant certains regards s’appesantir
sur lui, ou, au contraire fuir le sien.


Il avait pensé au début qu’il n’avait rien à leur apporter. Il
ne savait pas manier les armes qui semblaient ne jamais quitter les hommes, même
dans leur sommeil. Il ignorait tout de la chasse, sauf l’art de poser des
pièges. Il avait tenté de monter à cheval et avait pu se débrouiller pour
rester en selle… tant que l’animal allait au pas.


Il était petit…


Parmi les survivants, on le considérait comme un homme de
grande taille, mais ici, la plupart des femmes le dépassaient d’une tête, et
les hommes étaient encore bien plus grands.


Il savait comment creuser la roche et étançonner une galerie,
mais personne ici ne creusait le sol. Ils n’en avaient pas besoin, ils
disposaient de tant d’espace vital que cela lui donnait parfois le vertige.


Et, de toute manière… Il savait comment creuser la roche en
utilisant des outils qui n’existaient pas à la surface.


Le village l’avait accueilli et on lui avait désigné un
emplacement où se construire une cabane. Quelques hommes aux cheveux sombres l’avaient
aidé pour cela, sous les regards vaguement méprisants des grands blonds qui
semblaient considérer ce travail comme indigne de leur rang.


Il ne mourrait pas de froid ou de faim, mais il devait se
rendre utile. Il avait fait partie des groupes qui allaient de plus en plus
loin ramasser du bois mort pour les feux, ou ramener les bûches coupées par des
hommes bien plus vigoureux que lui.


Il y avait bien le travail de la terre… Un travail qui lui
rappelait un peu les fermes des galeries. Cependant, l’hiver était là. Un
phénomène nouveau pour lui. Il avait déjà découvert la glace avant d’arriver au
village. La première neige le surprit et l’enchanta même, mais le froid était
moins agréable.


En récompense de son travail, il recevait une part de gibier
de temps à autre, et tous les jours deux rations de légumes bouillis. Il n’était
pas le seul dans ce cas : c’était le sort normal des célibataires sans
attaches, et ils étaient une douzaine.


Il y avait trois femmes parmi eux. À son arrivée, ils
avaient été un peu plus nombreux, mais deux couples s’étaient formés depuis
lors. Les trois femmes s’étaient arrangées pour faire sa connaissance, mais
cela n’avait pas été plus loin qu’une heure de corvée bois partagée avec l’une,
un repas pris sur le même banc avec la seconde, et quelques regards de la
troisième. Il était clair qu’il ne les avait pas intéressées. Il ne s’était pas
senti vexé. D’ailleurs, il n’avait compris leur manège que des jours plus tard,
lorsqu’elles avaient recommencé avec un nouvel arrivant et que l’une d’elles
avait commencé à l’accompagner du matin au soir. Et peut-être aussi du soir au
matin… Si ce n’était encore fait, cela ne tarderait pas, et il s’en réjouissait
pour eux.


Quant à lui, il était encore sous le choc. Trop de chocs. Sa
capture par les Éboueurs, sa fuite par le chemin des Épreuves, Jana, puis la
surface.


 


Il lui avait fallu plusieurs semaines pour recommencer à
penser vraiment. Et c’est alors qu’il avait découvert qu’il possédait quelque
chose que les villageois ignoraient : il savait lire et écrire. Ce n’était
pas très utile – ou jugé comme tel – il s’en était rapidement rendu compte. Mais
les enfants s’ennuyaient en hiver, et pour eux, c’était un nouveau jeu. Pour
certaines femmes aussi, dont une qui s’appelait Moira. C’était une femme seule,
sans homme, mais elle n’appartenait pas au groupe des célibataires, ayant
probablement un père, un frère, des cousins au moins parmi la tribu dominante
du village.


Elle ne venait pas souvent assister à ses cours, mais il
avait remarqué son esprit vif et son désir d’apprendre. À tel point qu’il
guettait ses rares visites et que ces jours-là, il avait le sentiment d’être
plus brillant que d’habitude. Ou d’être aussi stupide qu’un adolescent en mal d’amour.


Il y avait aussi eu le vieil homme qui l’avait appelé Andrei.
Ils avaient un peu conversé. L’homme, Lorgan, avait des livres et des
parchemins manuscrits, mais André avait été déçu : tout était écrit dans
un alphabet inconnu, dont il ne pouvait déchiffrer un seul mot.


Et puis, un autre homme qui devait appartenir au même clan –
il portait la même robe grise – mais qui était nettement plus jeune s’était
mêlé à l’une de leurs conversations. Il tenait en main quelques feuilles de
papier, qu’il avait posées sur la table dans le chariot où vivait Lorgan.


André avait reconnu les lettres et les mots. Il s’était mis
à bégayer, tentant d’expliquer que ce papier venait de son peuple, certainement :
c’était la langue des Survivants !


Lorgan et son visiteur s’étaient regardés. Puis ils lui
avaient fait passer une sorte d’épreuve, lui demandant de lire un paragraphe, puis
de le traduire. Cela n’avait pas été sans mal : il baragouinait le sabir
du village, que les deux hommes comprenaient mal. Puis, il avait dû expliquer
certains mots. Il y avait un texte qui parlait d’électricité. On aurait dit la
copie de l’un des manuels de la Maintenance des Couloirs.


Lorgan l’interrogeait. Il lui avait servi un verre d’un
liquide rouge foncé. André avait parlé de plus belle, trouvant des façons d’expliquer
les mots dont il ignorait la traduction avec une aisance qui le surprenait.


Il avait tout à coup constaté que le deuxième homme prenait
des notes à toute vitesse, essayant de ne pas perdre une miette de tout ce qu’il
disait.


Alors, tout à coup, André avait senti qu’il allait vraiment
pouvoir se rendre utile à la surface…


Il y avait plusieurs minutes que Thomas avait perçu l’arrivée
d’un intrus. Non, une arrivée, tout simplement. C’était lui et ses compagnons
qui étaient les intrus ici.


Il n’avait rien dit. Le nouveau venu n’était pas agressif. En
fait, il semblait fuir, même si ce qu’il fuyait n’avait pas de forme ou de
nature intelligible. La seule chose dont Thomas s’était assuré était sa survivance.
Quelques brèves images de couloirs, présentes en arrière-plan de toutes les
scènes qui comptaient dans son esprit l’avaient assuré que l’homme ne venait
pas de la surface et qu’il ne devait donc pas être porteur de la Maladie. Ces
images calmaient son inquiétude, mais surtout avivaient sa curiosité : la
luminosité des scènes l’intriguait.


Il y avait deux possibilités. Soit il s’agissait d’un homme
ayant l’acuité visuelle des Éboueurs et vivant dans les couloirs brillants des
Survivants, soit ses yeux étaient normaux. Et, dans ce cas, Thomas essayait d’imaginer
le niveau d’éclairage dans lequel il avait l’habitude de vivre.


Un niveau correspondant à celui de la surface, lui disaient
à la fois sa mémoire ancestrale et les quelques souvenirs de visites non
matérielles qu’il avait faites là-haut.


Si le nouveau venu vivait à la fois sous terre et dans l’ambiance
lumineuse de la surface, il s’agissait d’un intéressant mystère.


Thomas aurait pu signaler son arrivée aux autres. Il n’en
fit rien. Il se sentait en sécurité et avait toujours la ressource de se
dématérialiser, emmenant avec lui les deux femmes.


Et puis, il y avait le spectacle de la vallée, presque à
leurs pieds. Ils ne pourraient plus en jouir bien longtemps, car la troisième
veille s’achevait, celle qu’on appelait nuit, et bientôt la lumière
serait insupportable pour leurs yeux, sauf peut-être pour Noëlle.


En attendant, ils avaient observé la vie du dehors, fascinés.
Un paysage en noir et blanc, incompréhensible, qui ne correspondait certes pas
à l’image que Thomas s’en faisait. C’était peut-être la vitre qui avait la propriété
de… laver la lumière de ses couleurs, avait fait remarquer Mathieu, qui avait
aussi le souvenir d’autres couleurs. Il y aurait dû y avoir du bleu dans le
ciel, du vert ou du brun en bas.


Noëlle s’était mise à jouer avec les mots :


— Du jaune ? De l’orange ? Que veut dire « ocre » ?
Et « rose » ? Est-ce une couleur, ou une fleur ? Et qu’est-ce
qu’une fleur, d’ailleurs ?


Iona ne jouait pas. Elle regardait tout d’un air méfiant. Pour
elle, ce monde inconnu était dangereux. Mortel, pensa-t-elle. Mais comme les
trois autres semblaient passionnés par ce qu’ils découvraient, elle chercha un
commentaire positif.


— J’aime bien la voûte de cette caverne, fit-elle au
bout d’un moment. Il y a juste assez de points lumineux pour qu’on retrouve son
chemin, sans que ce soit aussi éblouissant que chez les Survivants.


Elle ne comprit pas le sursaut de Noëlle ou le sourire de
Thomas. Ils durent lui expliquer. Mais les mots ne servaient à rien, pas plus
que l’évocation de sa mémoire ancestrale. Thomas se rendit compte qu’elle avait
inhibé ce genre de donnée, refusant à croire à autre chose qu’à la réalité des
couloirs. En un sens, son état était pire que celui de la plupart des
Survivants : ils s’étaient contentés d’oublier, tandis qu’elle l’avait
fait volontairement.


L’inconnu s’était arrêté. Lui aussi avait constaté une
présence. Allait-il faire demi-tour, ou continuer ?


Thomas fit quelques pas dans la direction du couloir d’où il
allait déboucher quelques instants plus tard. Ce n’était pas le même que celui
qu’ils avaient emprunté pour venir, et il y en avait encore un autre qui
partait dans une troisième direction.


Comme il sondait l’esprit de l’inconnu, il fut averti du
danger quelques fractions de seconde avant que l’éclat de la lampe ne lui brûle
les yeux. D’une main il rabattit son capuchon sur son visage, tandis que de l’autre
il étendait sa cape en guise d’écran protecteur pour protéger ses compagnons.


C’était trop peu, ou la lumière était bien plus violente qu’il
ne l’avait imaginé.


Il entendit le hurlement de douleur d’Iona. C’était comme s’il
criait lui-même. En perdant conscience, il se dit que la question de savoir
quelle était l’acuité visuelle du nouveau venu avait trouvé sa réponse.


Ils venaient de mondes trop différents pour qu’il puisse
jamais y avoir de véritables contacts entre eux.










Tza-Feng – 4


— J’aurais dû envoyer quelques hommes avec les Malahims,
constata Tza-Feng un soir. Ils se seraient arrangés pour nous informer de la
situation sur l’autre rive par système points-traits.


— Mungil-Toù nous transmet des informations… fit
Mèchmet d’un ton apaisant.


— Oui, par un guerrier qui revient du passage amont qu’il
a quitté trois jours plus tôt. Des nouvelles qui datent bien de six jours, ou
de sept. Et quelles nouvelles ? Que le gibier est abondant, que tel guerrier
s’est régalé d’une cuisse de Nièpp bien tendre… Et nous ne sommes même pas
certains que ces nouvelles périmées sont exactes. Après tout, rien ne force le
guerrier à nous dire la vérité : il passe toujours voir Mungil-Toù en
compagnie de son chef de clan avant de venir ici !


— Ils nous ont tout de même appris qu’ils n’étaient pas
les responsables de la plus grande part des incendies. Ce sont les Nièpps qui
ont continué à appliquer sur leur rive ce qu’ils avaient commencé de ce côté.


— Effectivement. Et je crois que cette information-là
est correcte : ils ont tellement l’habitude de se vanter de leurs exploits
que ça a dû leur coûter pas mal d’avouer que ce n’était pas eux qui avaient
causé tous ces ravages.


Le colonel se tut. Mèchmet avait une idée, mais il décida de
laisser à son chef l’occasion de faire lui-même le commentaire auquel il venait
de penser. Si Tza-Feng n’y venait pas tout seul, il parlerait.


— En fait, je n’aime pas ça…


Tza-Feng retourna au silence, le front plissé verticalement
par une intense réflexion.


— Il y a quelqu’un de trop fort, de l’autre côté.


C’était exprimé différemment, mais c’était à peu près la
conclusion silencieuse de Mèchmet. Lui avait seulement pensé à quelqu’un de
très fort.


— J’ignore ce qu’il est, mais il a tout de suite
compris que ses soldats n’avaient aucune chance de défendre le territoire
tributaire de cette ville. Les Malahims et nous sommes trop nombreux. Nous
pouvions attaquer en vingt endroits alors qu’ils n’auraient pu en défendre qu’un
ou deux. Et il n’a pas cru que le fleuve les protégerait…


— Et pourtant, c’est ce qu’il a fait, jusqu’à présent.


Mèchmet faillit se mordre la langue : il n’était jamais
bon de rappeler ses échecs à Tza-Feng. Pourtant le colonel ne releva pas l’allusion
à l’assaut manqué, il ne tourna même pas l’un de ces regards sauvages dont il
était coutumier vers son compagnon. Au contraire, il approuva la remarque, d’une
certaine manière.


— Il lui a permis de gagner du temps. Cela fait plus de
quatre semaines que nous sommes bloqués devant Kîv. L’hiver arrive. Il n’a pas
encore neigé, mais cela ne saurait tarder et déjà l’eau gèle dans les mares ou
sur les bords des ruisseaux.


Il s’interrompit soudain, jaillissant de son fauteuil.


— L’eau gèle dans les mares et nous ne sommes qu’au
début de l’hiver ! Tu comprends, Mèchmet ?


Le vieux Tching ne comprenait pas. Il hocha la tête
négativement.


— Et sur les bords des ruisseaux ?


— Le Nièpp n’est pas un ruisseau, répondit Mèchmet qui
venait enfin de saisir où Tza-Feng voulait en venir. Et nous pourrions être
morts de froid ou de faim avant que les glaces ne nous permettent de traverser.


Tza-Feng balaya l’objection d’un geste.


— Je voulais passer tout l’hiver à l’abri des murs de
Kîv. Je me contenterai de sa deuxième moitié. Pour ce qui est du froid, dès
demain mets la moitié des hommes en corvée bois. Pas seulement pour les
cuisines, mais pour se chauffer. Nuit et jour.


— Tu renonces à l’assaut ?


— Je le reporte, grogna Tza-Feng. Quelques véhicules
qui circulent, au besoin avec cinq mannequins en plus du chauffeur, quelques
patrouilles, une tentative de passage de-ci, de-là, c’est bien suffisant pour
forcer les gens de Kîv à rester sur le qui-vive, non ?


— Il faudra chasser aussi. Nos concentrés ne dureront
pas des mois de plus.


— Chasser, oui. Pêcher aussi. Nos hommes n’auront pas
une minute pour s’ennuyer, crois-moi. Et j’ai remarqué que malgré le gel, les
semailles des Malahims donnent de bons résultats. Il nous faudra une partie de
cette récolte.


— Je ne sais pas si…


Mèchmet doutait de la bonne volonté des Malahims en ce
domaine comme en bien d’autres, d’ailleurs.


— Moi, je sais qu’ils refuseront de nous ravitailler. Il
suffira d’une petite démonstration de force. Ce ne sont que des barbares qui se
laissent vite impressionner, après tout !


Mèchmet ne répondit rien, mais songea au grand-père de Tza-Feng.
Ce n’était lui aussi qu’un barbare, et pourtant rien n’avait pu l’impressionner.
C’était Tza-Feng lui-même qui le disait souvent.










Rork – 5


Il se leva et attendit qu’on l’appelle. Cela ne dura pas
longtemps, mais en fait, le temps n’avait pas d’importance. Il n’avait pas
conscience du froid de la nuit et du feu qui mourait. Il n’entendait pas le
moindre bruit, même pas celui de son propre souffle. Il vit ses compagnons
avancer vers le rectangle brillant. La lumière qui en jaillissait était si
intense qu’elle ne permettait pas de distinguer ce qui se passait au-delà de l’encadrement,
et cependant ses yeux ne pleuraient plus comme quelques instants – quelques
heures ? – plus tôt.


Pit, Kerbona, Duno, Marzi, Vlad… Ils entraient et
ressortaient peu de temps après, allant prendre place à la gauche de la porte, en
rang. Il vit Kalli s’avancer en boitillant légèrement. Le guerrier escalada la
rampe. Cette fois, il lui sembla qu’il s’écoulait une éternité avant qu’il n’émerge,
et il y avait quelque chose de différent dans sa démarche.


Nan-Hi, Im’tri, Yarda, Hou-Na, Tsuko, Tchou, Tchang. Il
savait que son tour allait venir. Il ne voulait pas. Il décida de rester où il
était, de brandir sa masse et de lancer un tel cri de guerre que cela tirerait
les autres de leur torpeur.


Son pied se leva, il fit un pas en avant. Où était sa
masse ? Il atteignit la rampe. En trois pas il se trouva devant l’ouverture.
Il hurla sa terreur et son refus, mais personne ne l’entendait.


Ou ne voulait l’écouter.


Et avait-il crié, d’ailleurs ? Il ne se souvenait
pas d’avoir ouvert la bouche.


Il y avait un long couloir devant lui. Il distingua du
coin de l’œil une silhouette argentée qui se tenait sur le côté, derrière un
panneau couvert de lucioles multicolores. Il était vaguement curieux de savoir
ce qu’il faisait Ici, mais pas au point de s’arrêter : le couloir l’attendait.


Il fit dix pas. Ou peut-être cent, avant de s’arrêter. En
chemin, il avait vu des écrans de flammes se dresser sur son passage et les
avait franchis sans frémir, sans même hésiter : il savait qu’il ne courait
pas le moindre danger, car il était chez des êtres qui ne lui voulaient que du
bien. Il ne devait pas chercher à comprendre, ni tenter de résister. C’était
totalement inutile.


À chaque scintillement, il se sentait fouillé
intérieurement. Les flammes plongeaient en lui, physiquement et mentalement. Elles
allaient chercher ses souvenirs les plus anciens ou les plus secrets, les
ramenant à la surface de son esprit.


Il revit le jour où il avait découvert la masse et ses
efforts pour la soulever. Il avait cherché une branche souple, l’avait taillée
pour en faire un manche… Moira ! La première étreinte. Le combat contre le
fils de Sthal, qui se moquait de lui. Les barreaux patiemment enfoncés dans
cette fissure qui montait à l’assaut de la falaise. Il aurait pu atteindre le
sommet, mais l’étranger les avait retirés et, de là-haut, se moquait de lui.


L’étranger… ? Non, c’était Yorg, son ami, son frère
presque, même s’il n’était pas un Homme-du-Vent. Les demi-dieux le lui avaient
déjà dit, et c’était pour cela qu’il avait une fois de plus abandonné Moira et
Koùm.


D’autres souvenirs affluèrent pêle-mêle, trop nombreux… Une
légende disait que ion revivait chaque instant de sa vie au moment de mourir. Était-il
occupé à franchir les portes du Vallal ? Cela durait bien longtemps !


Une voix se mit à lui parler, à lui décrire des choses
extraordinaires, à lui en promettre de merveilleuses. Il chercha à s’accrocher
à ses mots, mais ils filaient entre les doigts de sa mémoire plus vite que les
grains du sable le plus fin.


 


Il se réveilla. Il faisait froid. Il se rapprocha du feu et
grogna : personne ne s’en était occupé, et le feu s’était éteint. Il
souffla sur la cendre grise, pour ranimer quelques braises, mais aucun tison ne
rougeoya. Il tendit la main : les cendres étaient froides. Le feu était
éteint depuis des heures. Et pourtant, il faisait encore nuit.


Il y eut quelques mouvements autour de lui. Il tâtonna à la
recherche de la masse. Le contact du manche et le poids au bout de son bras le
rassurèrent. Il scruta la nuit, cherchant l’ennemi.


Ce n’était que Kerbona, qui s’étirait et bâillait bruyamment.
Un instant plus tard, Im’tri, puis Pit, Vlad et les autres émergèrent du
sommeil en frissonnant. Kalli fut le dernier à se réveiller, pestant contre le
froid. Duno, plus pratique, avait battu le briquet, enflammant une petite
poignée d’herbe sèche prélevée dans un sac de toile. Une flamme claire monta au
milieu du cercle, dissipant les ténèbres nocturnes.


Mais pas le trouble dans l’esprit de Rork.










Lorgan – 5


— Il y a trop de lumière. Le rideau ! Fermez ce
rideau !


Le Sophi était surexcité et Bien-Hoa se garda de lui
répondre qu’une heure plus tôt il aurait voulu faire abattre la paroi de la
cabane pour que le jour y pénètre à flots sans limite. Il avait été plus
raisonnable et s’était contenté d’envoyer Nanho chercher – mendier, acheter, voler,
peu importait le moyen – une dizaine de chandelles chez le fourrier des gardes
rouges.


Il tira le rideau pendant que Lorgan mouchait les chandelles
et une obscurité quasi complète tomba sur la pièce. C’est à peine si Bien-Hoa
distinguait la silhouette de son maître, celle de Nanho, et de l’autre côté de
la table, celle de l’étranger avec qui le Sophi avait passé le plus clair de
son temps au cours des dix derniers jours.


— Recommençons, maintenant, fit Lorgan d’une voix calme,
mais où Bien-Hoa sentait un effort intense de contrôle.


L’étranger se pencha sur l’appareillage complexe installé
sur la table. Il fit un signe et Nanho se mit à faire tourner une manivelle, entraînant
une grande roue reliée à une autre, plus petite, par une courroie. La
différence de dimension donnait une vitesse folle à la petite.


Celle-ci entraînait une bobine que Bien-Hoa connaissait bien.
Il avait dû sacrifier une magnifique casserole de cuivre de la batterie de
cuisine de Maître Tolbien – le cuistot se lamentait toujours au sujet de sa
disparition – pour la fondre et en tirer un fil extrêmement mince. C’était
encore lui qui avait dû en faire une bobine très serrée selon des instructions
que l’étranger déchiffrait en lisant une feuille de papier.


Lorgan ne regardait ni les roues qui tournaient, ni les
autres participants à cet étrange rite. Il observait deux crayons de métal fixés
sur de petits bâtis au centre de la table.


— Plus vite, lança-t-il sans détacher son regard des
deux crayons.


Bien-Hoa tressaillit. Il y avait eu un craquement
imperceptible et une étincelle bleutée avait tremblé de l’extrémité d’un crayon
à l’autre.


— Extraordinaire, fit Lorgan à voix basse comme si
parler normalement eût été un sacrilège.


— Arrêtez… Un instant, dit l’étranger.


Nanho consulta Lorgan du regard.


— Fais ce que dit Andrei.


Le serviteur s’interrompit avec un certain soulagement. Il n’était
pas sûr de pouvoir continuer bien longtemps à tenir ce rythme.


Andrei se pencha sur les crayons, effectuant quelques
réglages avant de se redresser. Bien-Hoa remarqua que les pointes, qui se
trouvaient éloignées de l’épaisseur de deux doigts quelques instants plus tôt, n’avaient
maintenant plus que la moitié de cet écart entre elles.


— Qu’attends-tu, Nanho ?


Le serviteur comprit qu’il lui fallait reprendre son effort.
Cette fois, il ne dut cependant pas le pousser à l’extrême pour faire naître l’étincelle,
qui, tout à coup, devint une flamme d’une brillance exceptionnelle, comme l’éclair
par un soir d’orage. D’ailleurs, dans la cabane, l’air prenait tout à coup le
parfum bizarre qu’il a parfois quand le tonnerre du ciel se déclenche.


Le Sophi eut un geste extraordinaire : il contourna la
table et vint serrer l’étranger sans ses bras, comme s’il était son frère ou un
très vieil ami. Ou encore un Sophi de grand renom.


— Ce sont les Peaux-Douces qui m’avaient fait don de
ces notes, Andrei, mais c’est toi qui m’as vraiment donné l’électricité. Je
vois s’ouvrir les portes de la science ancienne… Je vois Kîv, illuminée en
pleine nuit comme si le soleil brillait dans le ciel. Ahhh, nous porterons son
rayonnement à des centaines de lieux à la ronde. Que de merveilles n’allons-nous
pas accomplir ensemble !


— Est-ce… que… je peux… m’arrêter, Maître ? demanda
Nanho qui sentait son bras se faire de plus en plus lourd.


Lorgan le regarda un instant avant d’acquiescer.


— Il faudra trouver autre chose que le bras de Nanho si
nous voulons que cette lumière brille toute la nuit, remarqua Andrei.


— Des esclaves… suggéra Lorgan. Dix ou vingt esclaves
qui se relaieraient…


L’étranger haussa les épaules.


— Ce n’est pas une bonne solution. Il faudrait les
acheter et les nourrir. Seulement pour un peu de lumière. Il y a d’autres
moyens de faire tourner une roue.


Le Sophi le regarda. Andrei ne disait rien, comme s’il
voulait lui laisser découvrir lui-même ces moyens. Ou le forcer à y réfléchir.


— Le vent ? hasarda Lorgan.


— Oui, et l’eau, aussi.


Ils se tournèrent tous les deux dans la direction du barrage,
à moins de deux cents pas de là.










Yorg – 6


Ils avaient roulé toute la journée sur la grève, parcourant
quarante lieues selon les estimations de Yorg, – très optimistes – et un peu
moins de trente selon le compteur du véhicule. Ils s’étaient arrêtés à
plusieurs reprises pour examiner des passages possibles vers le plateau, puis
renonçant à les emprunter car telle difficulté les rendait impraticables plus
loin. Ils avaient cependant noté leur emplacement pour y revenir s’ils ne
trouvaient rien de mieux.


Ils parlaient peu. Hou, qui tenait le plus souvent le volant,
se concentrait sur la conduite qui n’était pas facile souvent, car la grève
était parfois en pente raide entre le pied de la falaise et les premières
vaguelettes. Il lui était arrivé de demander à Yorg et à Torkiz de se pencher à
l’extérieur du véhicule pour faire contrepoids et leur éviter de basculer vers
l’océan.


Le Yagrr et le Malahim, lorsqu’ils n’apportaient pas leur
aide au conducteur, observaient les lieux avec attention, l’arme à la main. C’était
moins par crainte d’un ennemi que pour être prêts à abattre le premier animal
venu, lapin, chevreuil ou cochon sauvage.


Leur situation était moins angoissante qu’à bord du radeau :
ils avaient à boire, ils pouvaient dénicher des œufs et ils ne mourraient
certainement pas d’inanition, mais ils commençaient à rêver d’un véritable
repas. De la viande bien rouge, quelques fruits ou quelques plantes comestibles.


Jorvan, à son habitude, semblait dormir. Ce n’était pas un
vrai sommeil, Yorg avait fini par le découvrir, car l’adolescent percevait ce
qui se passait autour de lui et répondait à l’appel s’il fallait descendre de
la voiture, ou se pencher lui aussi au dehors. En fait, il écoutait tous
les bruits mentaux autour d’eux. Il ne leur parla que deux fois au cours de la
journée.


— Dih-Laui et Mahaï sont bien loin maintenant. C’est à
peine si je les entends. Ils viennent de me lancer un message d’adieu. C’était
en même temps un avertissement, je crois. Un danger. Ou tout au moins une
présence…


— Un danger ? Quel danger ?


— Je ne sais pas. C’était trop vague.


Il referma les yeux et recommença à sonder les environs.


— Tarida ! s’exclama-t-il soudain au milieu de l’après-midi.
Tarida…


— Qu’est-ce que Tarida ? demanda Yorg.


Jorvan avait parlé les yeux fermés. Quand ils s’ouvrirent, quelques
larmes perlaient à ses paupières. Il fixa Yorg d’un regard égaré comme s’il ne
le reconnaissait pas et le Yagrr comprit que l’instant d’avant il se trouvait
bien loin d’eux. Après sa question, quasi instinctive, il ne le pressa pas de
parler. Jorvan leur dirait qui ou quoi était Tarida quand le moment serait venu.


Ils firent halte à l’embouchure d’une petite rivière. Elle
avait creusé dans le plateau un étroit canyon où la voiture ne progresserait
pas plus de trois cents pas, mais il y avait une mince bande de prairie sur
chaque rive et quelques arbres. Torkiz abattit une sorte de gros lapin à
oreilles très courtes pendant que Yorg allumait un feu en ramassant du bois
apporté par la mer.


Jorvan était parti vers une pointe rocheuse qui émergeait à
peine. Il revint quelques minutes plus tard avec des dizaines de coquillages
recueillis dans un pan de sa tunique.


— Ça se mange, dit-il en déposant le produit de sa récolte
près du feu.


Il alla chercher une casserole à la voiture et la remplit d’eau
à la rivière puis jeta les coquillages dedans. Yorg suspendit la casserole
au-dessus des flammes, curieux de découvrir cette nourriture inconnue.


Hou semblait tracassé. Il longeait la rivière, y entrant
parfois jusqu’au moment où l’eau lui montait à mi-cuisses, puis ressortant pour
recommencer son manège quelques pas plus loin.


— Je ne sais pas comment nous passerons, finit-il par
lancer à Yorg qui s’était mis à le suivre.


Le Yagrr lança un regard aux arbres qui poussaient dans l’échancrure
taillée par la rivière. Aucun d’entre eux n’avait un tronc assez long et élancé
pour pouvoir servir de passerelle. Il imagina un instant qu’il leur faudrait
retourner en arrière et ramener le radeau. Ce n’était pas impossible, mais cela
prendrait des jours et des jours…


— Mangeons. Nous nous occuperons de cela plus tard.


 


C’était leur premier vrai repas depuis bien des jours. La
première fois aussi qu’ils se sentaient en sécurité, même si tous les problèmes
n’étaient pas résolus. Il y aurait la rivière à franchir, puis le plateau à
atteindre. Et, une fois là, une route que Yorg sentait fort longue avant de
retrouver le Grand Chien. Il songea à Rork, à Pit, à Hou-Na, surtout. Où
étaient-ils ? Avaient-ils seulement survécu au combat impossible à éviter
avec les Malahims. Il ne dit rien, voyant Torkiz. Le garçon avait un père et
des frères dans le camp adverse. Le bonheur des amis de Yorg avait pu être son
malheur. Ou l’inverse.


Tout à coup, Jorvan se leva et se mit à courir vers la mer, longeant
la rivière.


Yorg réagit un instant plus tard, se lançant à la poursuite
de l’adolescent. Hou et Torkiz les suivirent, non sans saisir chacun une
carabine.


Le ciel était dégagé, et les étoiles y brillaient par
myriades. La mer elle-même lançait de brefs éclats luminescents.


— Là ! fit Jorvan en tendant le bras devant lui.


Yorg écarquilla les yeux, imité par les deux autres qui
venaient de les rejoindre. Il ne voyait que les étoiles, des étoiles nombreuses
qui formaient des grappes juste au-dessus de l’horizon.


Jorvan se mit à trembler comme une feuille. Ses jambes le
trahirent et il tomba à genoux dans les galets. Yorg le prit par les épaules et
l’aida à se relever.


— Ils sont revenus, souffla l’adolescent.


Son bras se leva à nouveau, et cette fois Yorg vit que les
grappes d’étoiles se mouvaient ensemble sur l’horizon. Il ferma un instant les
yeux, essayant de recréer une image éclairée par le soleil de ce qu’il pouvait
y avoir devant eux. Il hésita un instant… Une ville comme celle des Nièpps… Un
vaisseau comme celui qu’ils avaient fui. Les deux images se fondirent : chaque
grappe était un vaisseau dont les fenêtres étaient éclairées.


Il rouvrit les yeux et compta les grappes. Il y en avait
cinq, réparties sur tout l’horizon. Mais celles qui se trouvaient les plus
éloignées semblaient converger vers le centre pour venir droit vers lui.


— Des vaisseaux du Posdon ?


Jorvan hocha la tête.


« Comment nous ont-ils retrouvés », songea Yorg.


Avant qu’il n’ait pu poser la question, la réponse de Jorvan
lui parvenait :


— Tarida a lu dans mon esprit, à mon insu. Elle me
croyait prisonnier, elle voulait venir à mon aide. Maintenant, elle sait et
elle regrette, mais il est trop tard ils sont tout proches, et d’autres peuvent
me lire. Ils seront ici demain à l’aube.


— Demain, nous serons bien loin ! s’exclama Yorg.


— Il y a la rivière à franchir, rétorqua Hou.


Lui aussi avait reçu le message de Jorvan et avait
instantanément pensé à la manière d’échapper à la poursuite.


— Quelle rivière ? Ce filet d’eau ?


Torkiz se trouvait au milieu de ce qui avait été la rivière.
La marée était redescendue, libérant la plage et l’eau venant du plateau ne lui
montait qu’à mi-mollets.


Quelques minutes plus tard, ils passaient la rivière dans le
rugissement du moteur et des gerbes d’eau. Derrière eux, le feu, chargé de tout
le bois disponible, lançait de longues flammes vers le ciel pour attirer les
regards de la flotte qui approchait.










Kîv-5


Si la neige signalait à tous que l’hiver s’installait, et
faisait frissonner ceux qui craignaient ne pas avoir assez de bois pour se
chauffer tout au long des trois ou quatre mois à venir, elle faisait soupirer d’aise
bien des gardes, qu’ils fussent des vétérans au service de la ville ou les
nouvelles recrues encore à l’entraînement. Le tapis blanc qui couvrait la
plaine autour de Kîv était une défense supplémentaire, car les You-Has qui s’approchaient
parfois étaient repérés bien avant de constituer un danger. En plein jour c’était
très aisé. Durant la nuit, si la lune brillait, les points noirs qui allaient
devenir des cavaliers en s’approchant ressortaient nettement du décor d’argent.


Vellès ou Tennen conduisaient encore des patrouilles à l’extérieur,
sans se risquer longtemps en dehors de la vue des veilleurs qui se tenaient sur
les murs et au sommet de la grande tour de la caserne. Ces patrouilles se
constituaient de plus en plus souvent de quelques hommes entraînés seulement et
d’une majorité de novices. Des novices qui l’étaient de moins en moins. C’était
surtout pour leur entraînement que les patrouilles continuaient. En même temps,
il fallait aussi s’assurer que les You-Has ne se concentraient pas en un point
particulier, prêts à se lancer à l’assaut de la ville.


— Des traces… Six ou sept cavaliers, s’écria un homme
sur la gauche de Vellès.


Il obliqua dans cette direction. C’était un autre avantage
de la neige : le moindre novice pouvait découvrir des traces, et en
profiter pour apprendre à les lire.


— De quand datent-elles ? demanda le centurion.


L’homme se pencha sur l’encolure de son cheval, puis se
redressa :


— Hier, peut-être…


— Apprends donc à lire ce que tu as sous les yeux, grogna
Vellès. Ces traces sont parfaitement nettes, et une neige très fine est tombée
un peu avant l’aube. Pas assez pour les recouvrir, mais suffisamment pour noyer
les détails. Ce qui n’est pas le cas ici.


L’homme, un métis d’esclave oriental, regarda à nouveau.


— Alors, ils sont passés il n’y a pas longtemps. Ils
sont peut-être tout près…


Il releva le bras portant son bouclier et posa l’autre main
sur la poignée de son sabre, scrutant les environs d’un air nerveux.


— Lis mieux !


Comme l’homme le fixait d’un regard incompréhensif, Vellès
pointa sur sa gauche.


— Le crottin !


— Oui, le crottin…


— Il ne fume plus. Cela fait au moins une demi-heure qu’ils
sont passés par ici. Et peut-être deux heures.


— Ahhh…


Le centurion éperonna son cheval et se remit en route vers
un bosquet qu’il voulait inspecter. Les vingt hommes qui l’accompagnaient le
suivirent en file, les chevaux profitant de la trace qu’il créait dans la neige
épaisse déjà d’un bon pied.


*


Nibover avait inspecté les quais, malgré la neige qui
tombait mollement. L’incendie y avait causé quelques dégâts et plus d’un
armateur ou d’un commerçant l’avait interpellé pour lui faire constater qu’il
faudrait remplacer telle ou telle passerelle, ou que la coque de son navire
avait été roussie par les flammes.


« Mon scribe en prend note », disait-il chaque
fois. Et, de fait, son secrétaire, un petit homme rond au nez pointu, sortait
sa plume, la trempait dans un encrier qu’il serrait sous son bras à l’intérieur
de sa tunique pour que l’encre ne gèle pas, et prenait consciencieusement note
du nom du sinistré et de la nature des dommages.


Mais cela ne satisfaisait pas toujours les plaignants, qui s’accrochaient
aux basques du prévôt, formant peu à peu un cortège dont les membres s’encourageaient
mutuellement à exagérer les dommages subis.


Tout à coup, Nibover explosa.


— Steper, approche ! rugit-il à l’attention du
secrétaire.


Celui-ci se mit à trembler et parut devenir plus petit
encore, comme s’il se tassait pour échapper à la tempête. Ce n’était pourtant
pas lui qui était visé.


— Tu as noté les noms de tous ces citoyens ?


— Oui, Maître Nibover. Comme vous me l’aviez ordonné.


— Tu n’en as oublié aucun ?


Tremblant, Steper consulta frénétiquement ses notes, tout en
parcourant le petit groupe du regard pour vérifier si chaque visage
correspondait à un nom.


— Ils y sont tous, Maître, dit-il au bout de quelques
instants.


— C’est parfait. Je cherchais des volontaires pour se
relayer nuit et jour au bout de la jetée, j’ai maintenant une liste complète !


— Mais… tenta l’un des marchands.


— Steper, enregistre un volontaire pour une plongée par
jour afin de vérifier l’état des pilotis, fit sèchement Nibover sans même
chercher à savoir qui avait parlé.


*


— Il y aura du travail pour les charpentiers au
printemps. Ou plus tard, après la décrue. Mais ce n’est pas trop grave : la
moitié des poutres ou des planches abîmées par le feu auraient de toute manière
dû être remplacées pour vétusté. Quant aux navires, je crains plus pour le
calfatage qui s’est probablement laissé aller à cause de la chaleur que pour
les coques elles-mêmes.


Djamol l’écoutait tout en regardant deux autres joueurs. Il
allait affronter l’un deux un peu plus tard, et même si ce n’était pas un
nouvel adversaire – il connaissait tous les joueurs d’un bon niveau – il était
souhaitable, comme toujours, de se rafraîchir la mémoire sur son style de jeu.


— Nous nous en occuperons donc au printemps, si nous
vivons toujours à ce moment-là.


Nibover allait rétorquer par quelque phrase bien sentie à ce
qu’il percevait plus comme de la lassitude qu’une expression de défaitisme chez
le Très Sage, quand la porte de la Maison Bleue s’ouvrit à toute volée.


— Maîtres, on m’a mandé de vous chercher. Le centurion
Vellès voudrait vous voir aussi vite que possible au sommet de la tour.


 


Il était près de midi et le soleil se trouvait encore un peu
derrière eux vers le sud, éclairant parfaitement la rive occidentale.


Deux chariots sans chevaux patrouillaient le long de la rive,
comme ils le faisaient depuis une dizaine de jours, semblant plus respecter un
rite immuable que poursuivre une véritable mission. Il y avait aussi deux
petites colonnes qui revenaient vers le village où l’ennemi semblait avoir
établi son quartier général.


— Que se passe-t-il ?


— Le dizenier Dekarr observe l’autre rive tous les
jours, de l’aube à midi. Ce matin, une neige fine tombait, et la vue ne portait
pas plus loin que le milieu du fleuve, mais elle s’est interrompue il y a
quelques minutes.


— Et tu as vu quelque chose d’anormal ? fit Djamol
en s’adressant directement au dizenier.


— Oui. À force d’observer l’autre rive, on découvre des
choses qu’on ne voit pas directement.


— Des visions ? Tu nous as fait monter ici pour
des visions, s’exclama Nibover qui avait encore le souffle court d’avoir dû
escalader plus de cent cinquante marches.


— Laisse-le donc parler, fit Djamol d’un ton impatient.


— Pas des visions. Je veux dire que sans connaître exactement
l’emplacement de tous les campements des You-Has, qui sont dissimulés par les
arbres, ou par un repli de terrain, j’ai découvert où ils se trouvaient, grâce
aux fumées, ou simplement au tremblement de l’air chaud au-dessus d’eux.


Il déplia une carte de l’autre rive, sur laquelle il avait
reporté une trentaine de points, la plupart à moins de trois cents pas de la
rive.


Djamol hocha la tête.


— Excellent. C’est une méthode qui demande du temps et
de la patience, mais qui est aussi sûre que des patrouilles.


Il indiqua du doigt d’autres points semblables, mais sur la
rive orientale.


— Et qu’est-ce qui t’a amené à nous appeler ici ce
matin ?


— Les feux ne brûlent plus. Déjà hier ils m’avaient
semblé moins nombreux et j’ai eu du mal à retrouver tous mes repères. Mais ce
matin, je sais que les campements ne sont plus là où ils étaient depuis l’arrivée
des You-Has sur l’autre rive. Ou alors, ils sont déserts.


— Tu es certain de ce que tu dis ?


— Certain de ce que j’ai observé. Maintenant… Les
peuples ont parfois des rites religieux qui peuvent sembler bizarres. J’ai
beaucoup voyagé avant d’entrer dans la Garde de Kîv. J’ai vu bien des choses
étranges. Il y a des tribus où les hommes s’infligent des souffrances terribles
pour que les dieux leur pardonnent quelque péché oublié. D’autres où en pleine
abondance on se prive de nourriture durant plusieurs jours d’affilée, toujours
dans le même but. Je ne connais pas les You-Has… Leurs dieux exigent peut-être
qu’ils passent plusieurs jours sans feu au début de l’hiver…


Djamol avait déjà entendu parler de ces pratiques étranges
et l’explication était plausible. Toutefois…


Il traversa la tour pour aller jeter un coup d’œil vers la
plaine autour de Kîv.


— Toi qui connais bien les lieux, Dekarr, peux-tu me
dire si les You-Has de cette rive pratiquent la même religion que leurs frères
d’en face ?


Il ne fallut que quelques secondes au dizenier pour scruter
l’immensité blanche, percée des quelques taches noires des bosquets.


— Non, ils ne pratiquent pas la même religion. Leurs
feux brûlent avec la même vigueur qu’hier.


Il se pencha sur sa carte, son index sautant d’un point à l’autre,
revenant parfois en arrière.


— Avec plus de vigueur, même. Il y a au moins deux
campements de plus.


Il prit un stylet de plomb et marqua deux nouveaux
emplacements.


Djamol, Nibover et Vellès se regardèrent un instant en
silence.


— Ils sont donc tous passés sur cette rive… ou ils sont
occupés à franchir le fleuve bien au-delà de nos patrouilles de surveillance, fit
Vellès.


Personne ne le contredit.


Kîv se trouvait maintenant complètement encerclée.


Quelques-uns des gardes qui occupaient le sommet de la tour
regardèrent avec inquiétude le paysage blanc et pur, comme s’ils s’attendaient
à chaque instant à voir des milliers de cavaliers souiller la neige de leur
présence. C’était une chose d’avoir parlé de la possibilité, c’en était une
autre de découvrir qu’elle s’était réalisée.


— Bah ! fit Nibover. Nous sommes prêts. Les
greniers sont pleins de blé, les saloirs regorgent de viande ou de poisson, des
fruits et des légumes sèchent dans les caves ou attendent dans leurs bocaux. Il
y a du bois pour les foyers, de l’huile pour les lampes, et le fleuve nous est
ouvert pour commercer avec les cités du sud.


— Nous avons besoin des navires pour veiller sur le fleuve,
hasarda Vellès.


— Quelques navires seulement. Ce qu’ils devaient
empêcher s’est déjà produit. Maintenant, nos matelots vont pouvoir prendre du
repos, ou naviguer de manière plus profitable.


— Sauf si la glace prend le fleuve, fit Djamol.


— Oui, sauf si la glace prend le fleuve.


Ils se regardèrent sans échanger un mot de plus : ils
venaient de découvrir une nouvelle menace.


Fin de DJAMOL DE KIV 
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